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PRÉFACE
A côté de prétentions exagérées et de profonds égarements , notre siècle a un mérite qu'il serait injuste de lui refuser et que chaque jour justifie : il aime à s'occuper du sort des: malheureux. Sous toutes les formes et dans tous les pays^ il y a. sollicitude pour le pauvre 9 pitié et soutien pour le faible ; efforts pour rendre à tous la vie plus facile et plus douce. Qui voudrait comparer l'état de nos hospices et de nos hôpitaux avec le tableau que ^ pour les réformer sous la bienfaisante inspiration de Louis XYI^ en traçait Tenon en 1782 ; la situation et le traite-»
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ment de nos prisonniers avec les monstrueux abus que dénonçait Howard dans toutes les prisons de l'Europe à la fin du xviii* siècle , serait frappé des progrès accomplis dans l'assistance publique et le régime pénitentiaire , comme àsns l'alimentation et le vêtement de l'ouvrier, le logement du paysan et l'instruction du peuple.
Les pouvoirs publics^ provoqués ou soutenus par l'opinion^ ont pris une grande part à ce généreux travail ; une série de lois ont été publiées pour développer la prévoyance , secourir le pauvre dans ses maladies ^ faci-^ liter son mariage , le défendre dans ses pro* ces y ouvrir des asiles et des écoles à ses enfants.
La religion n'est pas restée en arrière dans cette voie qu'elle avait tracée la première et enseignée au monde ; plus que jamais elle
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range en bataille sa grande armée du sacrifice contre les maux de l'humanité. On a eu beau chasser , dépouiUer , proscrire les ordres religieux y jamais ils n'ont été si nombreux qu'aujourd'hui pour porter la vérité et la civilisation aux nations sauvages et païennes , veiller au chevet des malades , instruire les ignorants, adoucir les dernières années des vieillards , et donner des martyrs à la persécution et au choléra. On est étonné de la multitude et de la variété des ii»Utations H des «avres que le. .«odations chrétiennes opposent chaque jour aux rudes assauts de la misère.
Mais les améliorations obtenues par les puissants efforts d'un gouvernement ou d'une association , sont souvent devancées et préparées par l'intelligenee et le dévouement individuels; on sait combien l'initiative de
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fH. Vincent de Paul a créé dans nôtre pêfs d'institutions que le peuple bénit, que le monde admire et qu'a adoptées l'État.
Les salles d'asile sont nées de la pitié d'une personne charitable, qui a voulu rendre les bienfaits de la surveillance et de la protontiou aux petits enfants que leur mère, obligée pour vivre d'aller travailler au dehors, al)andonnait à la garde de leur frère presque aussi jeune et aussi faible qu'eux. Une cuisini<^ro, aidée de deux jeunes filles pauvn^s comme elle , a créé le premier de ces nombro^ix agiles qui reçoivent aujourd'hui dans tmitos le;s parties du monde une vaste (Hopulation de vidllards sous la direction d^ IVUtoss^iftUR des pauvres; une fois la (M^tàti^ ekambre <ra verte ^ les vocations scmt v^miii^»^ les d<^TOiieuients ont éclaté; mus iai# ^iïMiW ax^ùttiiMné le signalée! ortaiiiK
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immense qui couvre de son ombre tant de souffirances et d'infirmités a eu son germe dans l'acte et dans la volonté de la plus pauvre desservantes.
Parmi les femmes d'élite vouées à la pratique du bien^ il en est une^ née sur la terre de France ^ qui a vécu ^ agi et est morte à ses frontières , dont le souvenir se rattache aux réformes les plus utiles , aux fondations les plus importantes du pays qu'elle habitait.
En Italie , Silvio Pellico , le prisonnier du Spielberg, devenu son hôte et son phis fidèle ami, a raconté ce que, pendant vingt ans, il lui avait vu faire ; une autre grande illustration catholique, lady Georgiana Fullerton , Ta révélée à l'Angleterre, et la France sa patrie ignore encore ses œuvres et sait à peine son. nom.
Et cependant peu de vies ont été phis utiles,
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plus bienfaisantes que celle de la marquise de Barol. Cette noble femlne n'a pas seulement répandu son cœur et sa fortune au sein des malheureux et associé son nom à quelques-unes de ces œuvres qui prennent une sérieuse place dans l'existence des fenmies chrétiennes.
Elle a exercé une action réparatrice sur uûe des branches les plus importantes, les plus négligées de l'administration publique , porté remède à des maux que toute la force de l'État avait été jusque-là impuissante à conjurer. Elle a fondé avec ses seules forces et ses seuls sacrifices des institutions qui ont demandé ailleurs le concours de beaucoup de ressources et de .
bonne volonté ; et ces fondations elle ne les a pas seulement soutenues pendant sa vie , elle en a assuré la perpétuité après sa mort.
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Une vie si noblement ^ si chrétiennement remplie , mérite d'être proposée comme modèle. Silvio Pellico en a retracé les principaux traits avec cette charmante simplicité , cet exquis sentiment du bien et du beau qui faisaient le fonds de son âme. C'est rendre
un service et un hommage à la charité, c'est accomplir un devoir de justice que de faire connaître M"', de Barol à la France , en complétant ^ par quelques souvenirs contemporains, ce que la mort n'a pas permis à Pellico d'achever, et en ajoutant à l'exposé de si belles œuvres quelques pages consacrées à l'homme illustre qui en a été le témoin , l'associé et l'historien.
LA
MARQUISE DE BAROL
NAISSANCE ET ENTRÉE DANS LE MONDE DE MADAME DE BAROL
Juliette de Colbert^ marquise Faletti de Barol , naquit en 1785, dans cette partie de la France qui y peu d'années plus tard, devait acquérir une immortelle gloire en livrant à la révolution des combats de géants. Son père, le marquis de Maulévrier, descendait du grand Colbert, et par son mérite personnel, son influence et sa fortune, occupait dans la société française une position digne de son nom.
A sept ans Juliette perdit sa mère , presque au moment où son aïeule , une tante et plusieurs de ses parents montaient sur Téchafaud; et^ pour échapper au même supplice, son père dut prendre avec ses ti'ois enfants le chemin de Texil. Vendéenne et fille de proscrits, Juliette reçut comme un héritage sacré la foi et le dévouement qui faisaient alors la gloire et la ruiné de son pays et de sa famille. Le malheur d'une belle cause la rend plus chère aux âmes d'élite; elles s'y attachent encore plus par ce qui la frappe et ce qu'elles ont souffert pour elle, et Tenfant se sentait d'autant plus catholique et royaliste que la Convention persécutait avec plus de violence le catholicisme et la royauté. Une partie de sa jeunesse se passa en Allemagne et en Hollande, dans cette existence errante et fugitive qui fit traverser à la noblesse française tant d'épreuves énergiquement subies et courageusement combattues; elle rentra en France avec son père , lorsque Napoléon en rouvrit la porte aux émigrés. A leur retour en Vendée, tout portait encore les traces de la terrible guerre
qu'avait héroïquement soutenue cette armée de paysans que Stofflet, un des gardes*^ chasse du marquis de Maulévrier, avait commandée en chef. Le château avait été brûlé , les propriétés dévastées , les habitants livrés au deuil et à la misère. Le marquis , quoique ayant beaucoup sacrifié à la cause vendéenoe, parvint à reoon*siruire son château , et travailla avec «iccèe à réparer ses désastres et ceux des pofralations qui l'entouraient; mais il avait voulu assurer à ses enfants quelque chose de mieux et de moins fragile que sa fortune. Ses deux filles ^ élevées avec le plus grand soin, possédaient un^ instrno* tion variée et profonde; le malheur avait mûri leur intelligence et avancé leur éducation ^ et lorsque, en 1807, Juliette, à l'âge de vingt-deux ans, épousa le marquis de Barol, elle réunissait à l'attrait de la jeunesse la puissance d'une âme forte et le charme d'un esprit très- vif et trèscultivé.
Dans une des positions les plus brillantes, à la tète d'un grand nom et d'une grande fortune, mariée à un homme de bien qui partageait ses
croyances, ses sentiments et ses idées, adoptée par une famille où tout était noble et digne de respect, la jeune M"'"' de Barol entrait dans sa nouvelle vie avec tout ce qui pouvait la lui faire aimer. En devenant Piémontaise par son mariage, elle n'avait pas à changer de patrie, car à cette époque le Piémont était réuni à la France ; mais cette union, que la force avait faite, ne devait durer que ce que durent les œuvres de la violence et de la force , et au premier ébranlement de la puissance qui l'avait fondée, les souvenirs de l'ancien royaume revinrent, et avec eux l'espérance de sa reconstruction. M"' de Barol, étrangère à ces souvenirs, confondait dans son affection le Piémont et la France, mais peu à peu le Piémont l'emporta, et lorsqu'en 1 81 4 il eut repris sa liberté et son autonomie, la bienveillance de M""^ de Barol resta fidèle à la France; mais son dévouement, son amour et ses sacrifices appartinrent à sa nouvelle patrie; ce fut à elle qu'elle consacra sa vie et ses œuvres, et qu'en mourant elle laissa toute sa fortune.
Accueillie partout avec empressemeut et respect, elle apportait au monde ce qui l'attire et le domine; animée, spirituelle, aimant les luttes et les victoires de la conversation, en relation avec les hommes les plus distingués, qui la trouvaient toujours à la hauteur de leur esprit, elle acquit bientôt dans les salons une autorité toute -puissante, à laquelle elle n'était pas insensible. Gomme elle puisait ses idées dans sa raison, et ses jugements dans sa conscience , elle mettait à défendre ses opinions une ardeur et une fermeté qui ne se démentaient jamais. Cette énergie, appuyée d'une intelligence supérieure, d'un cœur plein de générosité et d'une amabilité à laquelle il était difficile de résister, lui valut d'immenses succès et d'inébranlables amitiés, mais aussi quelques oppositions et quelques révoltes. Le despotisme de ia raison et même de la grâce n'est pas du goût de tout le monde, eLd'un autre côté les meilleures natures ont peine à se défendre d'une certaine prévention contre qui prétend échapper à leur empire. M""" de Barol, la plus fidèle et la
plus charmante des amies, était quelquefois sévère pour ceux qu'elle n'aimait pas, et plusieurs de ses contemporains , en rendant justice à son mérite , lui ont reproché d'avoir trop aimé à faire prévaloir ses idées et à s'emparer de la première place dans l'attention de ceux qui parlaient avec elle; mais en dehors du monde ses imperfections elles - mêmes se changèrent en qualités, et ses défauts en vertus. Cette ambition de succès, cette obstination à faire triompher sa manière de voir, furent la source et le moyen de ses œuvres les plus belles et les plus difficiles, et si dans les salons on se plaignait quelquefois de la force impérieuse de sa volonté, on la bénissait toujours dans la cellule du prisonnier et dans la petite chambre du pauvre.
C'était en effet par les pauvres qu'elle avait commencé ses visites de noces, et jamais elle ne suspendit ses relations intimes avec eux .
Â leur premier pas dans le monde , les jeunes familles à qui rien ne manque sont enivrées d'enchantements et d'espérances; cette vie qui commence par des félicitations et des sourires
apparaît corome une succession de plaisirs, et on a peine à croire que la terre ne soit pas toujours en harmonie avec votre bonheur. Mais les âmes chrétiennes ont sur la destinée un regard plus prévoyant et plus profond ; à travers le luxe dont elles sont entourées , les splendeurs qui les fêtent, et les riantes et douces paroles qui les encouragent, elles voient la nudité et l'abandon du pauvre, elles entendent les pleurs de sa détresse et les cris de sa souffrance, et, dès les premiers jours, elles lui font une part de leur fortune, de leur attention et de leurs journées. Ce jeune ménage, à qui Dieu n'accorda pas d'enfants, se faisait une famille de ceux qui n'avaient sur cette terre personne pour les aimer et pour s'intéresser à eux. Admirablement secondée par son mari. M"® de Barol n'attendait pas les demandes ou les visites du malheur; elle allait à sa poursuite, et mettait autant de discernement que d'activité à le découvrir et à le soulager. L'un et l'autre avaient Tamour, mais aussi l'inlelligence du pauvre, qui est une des premières conditions de la charité chrétienne,
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et faisaient de l'aumône , non l'expression d'une émotion passagère et capricieuse , ou le prix du mensonge et de l'importunité , mais un secours arrivant à propos et dans la mesure nécessaire pour arrêter une décadence, prévenir un désespoir, et faire rentrer dans une maison et dans une âme en ruine Tappui qui les relève et les sauve. Aucune démarche, aucune information n*étaient négligées pour en arriver là. M""' de Baroly qui semblait si occupée de <^e qu'on appelle les devoirs du monde, ne ménageait ni
son temps ni sa peine lorsqu'il s'agissait de pé* nétrer le secret de ces familles que le malheur des temps et quelquefois aussi le défaut d'ordre et de prévoyance ont fait tomber du bien - être et même du luxe dans un abime de privations et de souffrances, qui dissimulent leur pauvreté comme une honte, et dont la misère demande, pour être secourue , la délicatesse avec laquelle on panse une blessure. Son tact exquis lui faisait trouver l'argument qui persuade , la parole qui va droit au cœur. Sa personne seule répandait la joie et ranimait l'espérance , et elle lais-
sait, en quittant les familles qu'elle avait visitées et entretenues de leurs intérêts et de leurs chagrins , comme une trace lumineuse de délicieuses impressions et de charmants souvenirs.
, Elle savait tout ce qu'ajoute à la valeur d'un bienfait la manière de Tofifrir et de le faire accepter. Combien de généreux sacrifices ont été perdus , combien de secours ont provoqué l'ingratitude au lieu de la reconnaissance , parce que , tombant de trop haut , ils ont blessé ceux qu'ils avaient pour but de soulager, et que l'orgueil de l'obligé a cru reconnaître dans une protection trop aâirmée un témoignage de son infériorité et comme la dîme de sa servitude ! M"* de Barol , chez les pauvres, se dépouillait de ses grandeurs; elle y apportait Thumilité, qui n'était pas dans sa nature, mais que Dieu lui faisait trouver à la porte d'une mansarde comme la récompense de sa visite, et elle n'en recueillait que plus d'hommages, car c'est surtout au grand, au riche qui se fait humble et qni se met aux dernières places, que le monde lui-môme dit comme l'Évangi]^ :
Mon ami, montez plus haut.
Quand elle avait la certitude de bien placer ses dons 9 elle ne reculait devant aucun sacrifice : des enfants adoptés, des vocations soutenues , des commerçants arrêtés sur le penchant de la ruine, des familles entières rendues à rhonneur et à la sécurité, des vieillards mij3 à l'abri de la honte de mendier, aucune œuvre ne lui était étrangère; chacun de ceux qui avaient besoin d'un appui ou d'un secours apprit à qui il devait s'adresser. Le palais de la marquise devint l'asile de tous les affligés, l'espérance de tous les malheureux. La grande dame, si recherchée, si admirée au sein de la société de Turin , acquit bientôt dans les rues et dans les mansardes la plus douce et la plus enviable popularité.
Mais cette charité individuelle , ces actes isolés, ne purent longtemps sufiire à l'immense besoin qu'elle avait de se consacrer aux autres; ce n'était pour elle qu'une sorte de noviciat et d'apprentissage. Elle se hâta d'entrer dans la v^ie plus large qu'elle devait suivre avec tant de succès pendant toute sa vie.
ŒUVRE DES PRISONS
Un jour de l'octave de Pâques de Tannée 1814, M"* de Barol rencontre une procession de Téglise de Saint - Augustin accompagnant le saint Sacrementy que l'on portait à un malade. Elle s'arrête et se met à genoux. Tout à coup, au milieu des chants religieux, une voix stridente se fait entendre. <ic Ce n'est pas le viatique qu'il me faut, s'écrie-t-elle , mais de la soupe, id Troublée d'une telle parole, la marquise lè\ve les yeux, les tourne du côté d'où est venue la voix, et aperçoit les fenêtres grillées de la prison du Sénat. Craignant alors que la faim n'ait arraché ce cri à quelque prisonnier, elle dit au domestique
qui l'accompagne d'entrer avec elle dans la prison pour donner au malheureux tout l'argent qu'elle a dans sa bourse, et l'empêcher ainsi de répéter son blasphème. Elle se nomme, se fait ouvrir la porte, et obtient à grand'peine qu'on l'introduise dans la salle d'où le cri était parti. C'était un cachot obscur et infect; le prisonnier qui avait crié n'avait pas faim , mais il était incrédule et impie; ses compagnons riaient et chantaient avec des hurlements qui tenaient plus de la bête fauve que de l'homme. La vue d'une femme jeune, belle, si peu semblable à leurs pareils, les fl*appa d'étonnement et comme de stupeur; ils se turent, baissèrent les yeux, et reçurent avec respect , et sans rien demander de plus, l'aumône qu'elle leur distribua.
Elle voulut ensuite voir la prison des femmes. On la conduisit à l'étage supérieur. Là, dans des cellules, en aussi grand nombre que le bâtiment pouvait en contenir, les prisonnières ne recevaient d'air et de lumière que par des ouvertures hors de leur portée. On y arrivait par un étroit corridor, seul endroit où il leur était per-
mis de prendre un peu d'exercice. Dans ce corridor^ de grosses clefs en fer soutenaient les murs et barraient le chemin; en un an et demi, deux bras avaient été cassés, et un pied démis à la suite de chutes sur ces barres de fer.
Les hommes s'étaient tenus à une distance respectueuse de la marquise , et Tavaient entourée d'une sorte d'admiration; les femmes se jetèrent sur elle en poussant de grands cris. L'argent qu'elle leur portait s'échappa de ses mains; elles s'élancèrent comme des chiens affamés pour ramasser cette monnaie , qui ne devait probablement servir qu'à acheter de l'eau - de vie et à troubler encore plus leur raison.
Cette visite décida de la vocation de M°* de Barol; en rentrant chez elle, émue à la fois de pitié et d'horreur, elle promit à Dieu de se consacrer à la régénération de ces âmes. Tout dans un tel projet paraissait audacieux et chimérique : elle allait seule, à son âge, lutter contre une légion de criminelles émérites vieillies dans la haine de Dieu et de la société, opposer sa fai blesse et son inexpérience à la science la plus
profonde du mal, à la yioloDce que demie la longue pratique de l'inunoralité. La prison d'alors était en quelque sorte complice de ceux qu'elle retenait ; au lieu de rendre meilleurs les condamnés 9 elle aggravait leur corruption « et la peine semblait un piège tendu par la justice pour appeler les récidives et assurer la persévérance dans le mal. Séparé de tout contact avec les honnêtes gens, le prisonnier était livré à l'influence des plus dégradés et des plus coupables ; mis forcément à leur école , il y complétait son éducation immorale et son apprentissage du crime, et la société, satisfaite de sa vengeance et comptant sur une douteuse intimidation , ne voyait pas qu'elle préparait , à grands renforts de clôtures et de chaînes, la coalition de tous les vices, l'association de toutes les perversités, et travaillait ainsi à donner à ses agresseurs des auxiliaires plus habiles et mieux exercés.
M'"'' de Barol vit tout cela, et trouva dans ces obstacles un motif de plus de se dévouer à cette œuvre; car elle avait une de ces âmes qui brûlent du feu divin que le Seigneur est venu allu-
mer sur la terre , et qui courent avec d'autant plus d'empressement et d'affection au secours des malheureux, que le danger est plus grand et la situation plus désespérée. Devançant les philosophes , les écrivains et les hommes d*État qui devaient plus tard faire pénétrer dans les lois la pensée chrétienne, que la peine doit avoir pour but, non la vengeance, mais la correction du coupable, elle entreprit seule la réforme des prisons de Turin.
Sa famille opposa d'abord un refus absolu à sa demande d'aller visiter les prisonnières ; son mari craignait pour sa santé , et tous ses parents lui firent les représentations les plus vives. N'était-ce pas folie, lui dirent-* ils d'une commune voix, d'entreprendre avec une santé délicate une œuvre capable de faire reculer les plus forts et les plus expérimentés? n'existait - il pas mille autres manières d'être utile et de faire le bien? Des multitudes d'honnêtes gens en détresse , d'infortunes régulières ne l'exposeraient pas à se souiller à d'impurs contacts, et à prouver au peuple qu'il vaut mieux, pour être se-
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coum, â& livrer à ton le» déaanbre&y mériter tantea le& sévéritéa de ropinion et de la loi^ pluiot qofr de supporter couragofiismDmt les épreuves et les âsbcnficeâ- qpie la probité impose à ceux qui maTHpient de tout* Et quel ré»ilta^ panvait-eile atteuiire d'une teàle impradmfie? la honte d'^re la dupe de (s& femme»^ à habiles dans Tart du nrwHwnngft et de la pexfidie^ et de devenir la risée du inonde ^ sana pitié pour quiconque msHique aux r^es^ de la convenance, qui ne verrait daana cette d augewMa u entreprise que le déar de se aingniariaer et Foetmtation d'une vertu qui n'est ni de sa p«»tioa ni de son â^.
yp^ de Barol se soumit sans discuter. Son confesseur r con»ilté, lui avait ordonné d'obéir et de pri^^ elle obéit et pria^ mais elle ne renonça pas à son proj^. Le spectacle qu'elle avait eu sous les ^exa ne la quittait plus; elle entendait les blasphèmes et ausa les plaintes de ces pauvres âmes^ à qui personne ne tendait la Bain pour les relever de leur chute, et se reprochait son inaction comme me sorte de complieité.
L'excellent prêtre qui la dirigeait, témoiD de ses angoisses et confident de ses douleurs, crut voir dans sa résolution une inspiration de Dieu, et finit par lui permettre •de faire quelques visites aux prisons, à la condition d'en informer ensuite sa famille, et d'y renoncer si celle-ci persévérait dans son refus.
, La charité catholique n'avait pas entièrement abandonné les prisons et oublié cette touchante parole du Sauveur : « J'étais prisonnier, et vous m'avez visité, d Depuis longtemps il existait à Turin une confrérie de la Miséricorde qui avait pour but de secourir les prisonniers; ses statuts étaient l'expression du dévouement le plus pur et' de la charité la plus vive; mais, comme il arrive trop souvent, ils étaient tombés en désuétude; tout se bornait à des prières pour les confrères morts , à quelques processions dans la ville , et à une distribution de vivres chaque semaine à la porte intérieure de la prison. En vertu de son origine et de son but , les membres de cette confrérie avaient leur droit d'entrée; M""" de Barol sMnsprivit parmi les membres, et
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fit très-exactement les distributions; mais e'était trop peu pour son zèle, elle se sentait trop aé* parée des prisonnières, trop loin de leur attention et de leur cœur, et elle demanda bientôt la permission de demeurer quelque temps avec elles. Le règlement s'y opposait, on ne pouvait communiquer avec les détenues qu'en présence d'un gardien. Juliette ne se rebuta pas de ce premier refos, gagna par ses cadeaux la bienveillance des geôliers, et parvint à obtenir Fautorisation d'être enfermée seule avec ses protégées.
Sa joie fut grande le jour où il lui fut permis de quitter son palais, son bien-être, le monde, qu'elle aimait et dont elle était admirée, pour se faire prisonnière avec le rebut de la société, vivre dans l'intimité de ce qu'il y avait de plus vil , de plus corrompu , de plus méprisé ; elle se sentait animée par l'espérance de faire luire un peu de lumière dans ces profondes ténèbres, de ramener dans ces êtres dégradés quelque étin celle de foi, de réveiller ces consciences endormies ou plutôt paralysées par le vice, et cette espérance lui donnait une force indomptable.
L'apparition de la marquise fit ane grande impression sur les prisonnières ; c'était la première fois que la pitié descendait jusqu'à elles. La Yortu ne leur était connue qne par ses sévérités et ses rigueurs. Suivant l'habitude de tous les condamnés, leur premier mot fut une justi* fication de leur païasé et une protestation d^innocence; chacune avait une histoire ou plutôt an roman à raconter ^ oà elle se donnait le rôie d'une victime de l'injustice et de la calomnie. M""" de Barol refusa d'écouter Leurs plahites et d'entrer dans la discussion de leur mérite. <r le ne suis pas venue ici , leur dit^elle , pour examiner votre passé et réviser vos procès , mais pour parrtager vos tristesses et tâcher de les consoler. D Et comme élies insistaient pour avoir de l'argent : a Je viendrai en aide, ajouta-t-elle , à celles qui m'écouteront et profiteront de mes paroles. »
Elle leur conseilla de se résigner à leur sorti et d'accepter sans murmures des souffraftce» que Dieu récompenserait, si elles étaient courageusement supportées. A ce langage, qui frappait
pour la première fois leurs oreilles : a Ah ! s'écrièrent quelques-unes, en voilà une qui veut nous prêcher ! i> Et elles s'en allèrent en chantant le plus bruyamment possible. Juliette fit fermer la porte de l'infirmerie, oii elle était, et continua ses exhortations; les fugitives se fatiguèrent de crier, et revinrent. <c Je n'ai pas voulu troubler vos chants, leur dit simplement la marquise, et je comprends que, dans l'état où vous êtes , vous ayez besoin de distraction ; mais bientôt, je l'espère, vous trouverez un moyen meilleur ef plus sûr de vous distraire de vos tristes pensées. »
Cette première leçon ne fut pas perdue. Aux séances suivantes, M""* de Barol, parlant bas, pour ne pas troubler les malades , on s'habitua peu à peu à parler comme elle, et la prison cessa de retentir des chants cyniques, des cris de fureur, ou des expressions d'une joie plus triste et plus menaçante encore que la colère. Ses visites lui prenaient trois ou quatre heures, et quelquefois plus longtemps; car les geôliers, qui s'en impatientaient, se faisaient un jeu de ne pas
Tavertir du moment où elle devait se retirer, et la laissaient presque toute la journée en prison. M"*' de Barol ne s'en apercevait pas toujours, tant le temps passait vite au milieu de ses nouvelles amies; puis, quand on le lui faisait remarquer, elle disait aux détenues qu'elle se réjouissait de prolonger ainsi la conversation avec elles ; mais comme souvent la chaleur était insupportable, et qu'elle craignait que son malaise ne donnât des armes à ceux qui trouvaient cette œuvre au-dessus de ses forces, elle chargea à l'avenir un vieux domestique
de confiance de venir la chercher et de la faire
avertir.
Ce fut après plusieurs de ces longues visites qu'elle demanda à son mari si elle lui paraissait plus triste, plus souffrante, l'esprit moins libre, et en proie à la mélancolie; et sur la réponse négative, elle lui avoua l'emploi de son temps et les jouissances qu'elle y découvrait, et ne rencontra plus aucune opposition.
Libre de ce côté, elle put se livrer sans contrainte à la belle et difficile mission qu'elle
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s'était donnée. Tout était à faire dans cette prison du Sénat , qu'elle avait adoptée pour sa première œuvre. Presque toutes couTertes de haillons, qui cachaient à peine leur nudité» dont elles ne rougissaient pas» adonnées aux liqueurs fortes I sans instruction» sans pratiques religieuses i sans travail» n'ayant pas même le dimanche la messe » qu'elles ne pouvaient entendre de leurs cellules» et ne recevant dans toute l'année que la visite d'un prêtre aux approches de Pâques, les détenues passaient leur temps dans la plus complète inaction, livrées aux conversations mauvaises» ou aux méditations coupables , dans cet impur milieu, où mûrissaient tous les germes de corruption qu'elles avaient apportés du dehors.
Malgré la différence des étages et Timpossibilité de se rencontrer» des communications s'étaient établies entre les hommes et les femmes) on se reconnaissait à la voix» des intrigues se nouaient par Taccent que l'on donnait aux paroles» les domestiques de la prison échangeaient les cadeaux» rapportaient les dé-
darations» et se faisaient les intermédiaires de ces passions anonymes.
M"* de Barol commença par gagner la bonne Tolonté des prisonnières par des- secours matériels , cet engrais^ disait-elle, qu'il faut répandre dans les champs pour faire plus facilement germer la bonne semence; à l'aide des aumônes de la famille royale et de ses amis, elle acheta du linge , des vêtements , distribua un peu d'argent; puis, pour faire un bien plus solide et plus étendu , elle dut solliciter les ministres, se mettre en relation avec les autorités supérieures , et triompher des résistances et des mauvaises volontés que rencontre trop souvent l'initiative individuelle quand elle veut pénétrer dans le domaine public. Ces visites lui coûtèrent beaucoup plus que celles qu'elle faisait à ses prisonnières. Accueillie d'abord avec froideur et une politesse ironique, elle finit par convaincre , et, sa position et son influence aidant, elle acquit bientôt une véritable autorité dans cette région , où trop souvent se décide arbitrairement la destinée des institutions et des personnes ; les portes
de radministration lui furent ouvertes, on écouta ses plaintes» on tint même compte de ses observations. Elle était plus puissante encore dans les hautes sphères du gouvernement ; elle obtint des grâces, des réductions de peine, et, ce qui était plus difficile, la réforme d'abus invétérés auxquels le temps avait donné force de loi, entre autres, la suppression de la vente de Teau-de-vie et une surveillance plus sévère sur les employés, qui donnaient l'exemple de de la violation des règlements. Mais aussi elle ne s'épargnait pas quand ii s'agissait des intérêts de ses protégées; elle allait même solliciter les juges, hâter les procès et poursuivre jusqu'à la campagne le juge d'instruction, qui oubliait quelquefois que des malheureux attendaient en prison qu'il eût fini ses promenades pour obtenir leur liberté. Les prisonnières, reconnaissantes de tous ces services , écoutaient avec plus d'empressement et d'obéissance celle qui savait si bien demander et obtenir pour elles.
La première chose qu'elle leur apprit fut la prière; quelques-unes ne l'avaient jamais sue.
le plus grand nombre l'avaient oubliée. Elle y avait souvent recours^ car toutes les fois qu'elle rencontrait dans une prisonnière une nature rebelle^ une opposition trop obstinée , elle demandait aux autres de prier avec elle pour la révoltée; toutes se mettaient en silence à genoux, récitaient avec un grand recueillement la prière, et la solennité de ce pieux exercice agissait à la fois et sur la coupable qui en était l'oc* casion , et sur celles qui avaient été ainsi appelées à faire envers une de leurs compagnes un acte de charité religieuse.
Vint ensuite le catéchisme, qu'elles écoutèrent d'abord avec curiosité, comme une chose nouvelle, mais qu'elles eurent grand'peine à apprendre avec leur intelligence si mal nourrie et si peu exercée. Le plus grand obstacle à l'instruction de la religion était la profonde ignorance de ces pauvres créatures; aucune ne savait lire , et il fallait répéter cent fois la môme définition pour obtenir une réponse satisfaisante à la plus simple des questions. Devenue leur maîtresse d'école , M"* de Barol mit tous ses soins à leur
apprendre à lire, se servant des plus intelligentes qui savaient le plus vite , pour montrer aux autres. « Mes filles, leur disait-elle, je tâche de vous faire du bien pour que vous le rendiez à votre prochain ; vous ne pouvez donner à vos compagnes tout ce dont elles ont besoin , donnez-leur au moins ce que vous avez, aidonsnous les uns les autres, en priant Dieu de venir à notre aide ; pour moi , je vous remercie de la peine que vous prenez pour diminuer la mienne.» Ces paroles encourageaient ces pauvres filles, qui redoublaient de zèle, soutenues par la pensée que, dans leur pauvreté, elles pouvaient rendre service à leur bienfaitrice.
La longue oisiveté du jour fut remplacée par le travail. Les deux liers du bénéfice étaient remis immédiatement à l'ouvrière ; le dernier tiers lui était rendu à sa sortie, et à l'expiration de sa peine elle était en possession d'un moyen honorable de gagner sa vie. Enfin M** de Barol obtint Tautorisation d'élever un autel à l'extrémité du corridor, afin que toutes pussent entendre la messe, et se chargea des
frais du culte et du chapelain. Les prisonnières , rendues meilleures par ses pieuses instructions, et surtout par l'affection qu'elle leur témoignait , furent très-sensibles à ce retour des pratiques religieuses; elles se sentaient comme réhabilitées par leur rentrée dans l'Église, et plusieurs pleuraient de joie de n'être plus exclues de ces fêtes , de ces cérémonies qui sont le bien commun de tous les catholiques.
ce Mes pauvres enfants, leur disait à cette occasion Af"' de Barol ^ Dieu est toujours avec nous, mais c'est un grand bonheur de pouvoir prendre sa part du saint sacrifice que son amour a institué pour la rémission de nos fautes. »
Elle visitait depuis cinq mois la prison du Sénat, lorsque les prisonnières correctionnelles, qui avaient entendu parler du bien qu'elle faisait à leurs compagnes d'expiation et de misère, sollicitèrent sa protection. Elle ne consentit à s'occuper d'elles qu'à la condition d'une complète obéissance et d'une constante application. On promit tout pour avoir la joie de la posséder. La maison de correction était autrement
distribuée que celle du Sénat, mieux éclairée , plus aérée; mais le local était encore plus malsain. Les femmes demeuraient au rez-de-chaussée, sur un sol qu'il fallait couvrir de paille pour en dissimuler l'humidité; deux fois par jour, une porte de fer s'ouvrait sur une petite cour pour le nettoyage de la salle, et comme la porte de la salle des hommes donnait aussi sur cette cour, il n'était permis que très-rarement de s'y promener. Ce voisinage entraînait les plus grands désordres. Les détenues de la correction n'étaient ni plus pieuses, ni plus instruites que les anciennes protégées de la marquise; elles n'avaient pas plus d'offices religieux. Une femme prisonnière depuis seize ans n'avait jamais entendu la messe. M""*" de Barol introduisit à la Correction le régime qui lui avait si bien réussi dans sa première prison : elle établit la prière commune, l'instruction religieuse, la classe pour apprendre à lire, et fit construire une chapelle; mais là, comme à la prison du Sénat, elle se trouvait arrêtée dans sa mission par l'immense abus de la réunion
des hommes et des femmes dans la même maison, et par le mélange dans les mêmes salles des prévenues et des condamnées. Les premières , toujours occupées de leurs comparutions en justice, de leurs défenses et de leurs jugements, ne prêtaient attention ni à l'école ni au catéchisme, et troublaient de leur agitation les condamnées mieux résignées et plus recueillies.
Trois ans après son entrée dans les prisons , et lorsque chaque jour son autorité grandissait auprès du gouvernement par l'excellence des résultats qu'elle avait déjà obtenus, à la suite d'innombrables démarches, de sollicitations infinies^ et de la mise en mouvement de toutes les influences dont elle pouvait disposer, elle obtint la maison de la Force pour y mettre, comme disait le geôlier en chef, tout ce qu'elle voudrait; elle y fit placer les détenues de la prison du Sénat et de la maison de correction ^des Tours. A la veille de quitter ces murs si malsains, et où elles avaient tant souffert, les malheureuses prisonnières, en défiance de tout
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changemeot, se prirent à regretter leure habitudes passées y et parlèrent de présenter une pétition pour ne pas être dérangées de leur ancienne demeure. Il fallut toute l'éloquence de M"''' de Barol pour les faire renoncer à leur projet. Elles témoignèrent alors une grande répugnance à traverser à pied les raes de Turin pour aller d'une prison à l'autre. Par les soins de la marquise 9 elles furent toutes transportées en voitures. Elles reconnurent bîôntôC les ayantages de ce changement : la nouvelle maison, qu'elles occupai^it seules, étàît saine, faten éclairée, avec de spacieuses et hautes salles d'infirmerie. Les prévenuaa étaient séparées des condamnées; une cour visitée par le soleil en toute saison permettait à tmites de se promener et de prendre l'air à des heures différentes; il y avait une chapetie et un lavoir.
Une fois installées, la marquise leur présenta un projet de règlement, leur dit qu'elle ne pouvait leur faire du bien sans leur consentement,^ et leur demanda de discuter et de voter la loi qu'elles devraient suivre. Le projet fut en effet
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examiné 9 chaque article devint le texte d'une discussion, et lorsque Tensemble eut été voté par la majorité ^ ou plutôt par l'unanimité des suffrages 9 le règlement fut affiché sur le mur, et personne ne songea à en contester Tautorité. Ce fut alors que la marquise de Barol , qui jus*que-là ne s'était adjointe qu'une personne trèscharitable, qu'elle avait chargée de distribuer le linge, accepta deux autres auxiliaires, M*""^ de Yillamarina et Montegrandi, qui firent une lecture pieuse chaque jour, et, le vendredi, l'examen de conscience.
La direction du travail, donnée d'abord à une prisonnière très - intelligente , mais qui se permettait de prendre sur le gain des ouvrières une petite part illicite, fut confiée bientôt à la comtesse de Seyssel. Cette dame choisit le genre d'ouvrages le plus à la portée des détenues, celui qu'elles pouvaient le mieux faire. Des prix, des encouragements furent donnés aux meilleurs travaux.
Peu à peu une discipline exacte, un ordre parfait s'introduisirent parmi les femmes,
vouées jusqu'à cptte réforme à la licence et à toutes les conséquences de Tignorance , de l'oisiveté et du vice. Le règlement était fidèlement observé , les prières ditQS avec piété , les offices suivis avec recueillement, le travail actif et aimé. La marquise était Tâme de ce monde renouvelé : elle surveillait tous les services, provoquait les dévouements, redressait les torts, et réformait les imperfections avec ce mélange de douceur et de fermeté qui appelle la confiance et décourage la révolte; elle était à la fois la mère de ces pauvres femmes, leur institutrice, leur correspondante, leur protectrice auprès des puissances^ l'agent de leurs affaires au dehors , le juge et le rémunérateur de leur conduite au dedans , et elle commençait à recueillir dans la joie la moisson qu'elle avait semée dans les dégoûts et les larmes.
Mais à mesure que son œuvre se développait , elle en apercevait les lacunes; elle ne pourrait pas toujours en supporter le poids; tôt ou tard elle manquerait à sa tâche , et elle n'avait autour d'elle personne à qui laisser ce précieux
mais difBcile héritage. Même sous sa direction y la réforme y pour ne pas dégénérer, exigeait une action continue^ une surveillance de tous les moments, une résistance infatigable à toutes les mauvaises influences. Elle comprit que l'avenir ne serait assuré que le jour où son œuvre serait confiée à un ordre religieux , à cette grande âme qui ne meurt pas , qui ne sommeille ni ne se fatigue jamais , et a toujours la force suffisante et l'aptitude nécessaire à la mission qu'elle entreprend, parce qu'elle puisse dans le renouvellement de ses membres et la succession de leur vocation Téternelle jeunesse , la continuité de l'expérience et la perpétuité du dévouement.
Elle avait aidé à rétablissement des sœurs de Saint-Joseph en Savoie ; plus tard y dans une de leurs succursales, fondée à Turin, ces saintes filles se livraient à tous les exercices , et acceptaient toutes les charges de la charité. M"** de Barol leur demanda si elles voulaient la seconder dans l'œuvre des prisons. Elles n'hésitèrent pas à accepter une des missions qui pou-
vaient les tenter le plus : car il s'agissait de tirer' de Tabime des âmes près de périr, et de soulager la plus triste et la plus profonde des infortunes. Agréées parle gouvernement, elles se mirent à l'ouvrage, sous l'inspiration de la fondatrice, suivirent ses conseils, profitèrent de son expérience. Sous cette douce et charitable influence, les condamnées redoublèrent de régularité et de soumission ; la peine changea de caractère , et devint réellement une correction, et la maison des détenues, rendue à sa destination chrétienne, fut plutôt, comme le dit Pellico , un pieux et doux monastère qu'une prison.
A Texpiration de leur peiné, les libérées, purifiées par la prière et le travail, sortaient avec la connaissance d'un méti^ et un pécule que leur travail avait amassé. Si leurs familles ne pouvaient les recueillir, ou si elles n'en avaiept plus, la sollicitude de la marquise ne les abandonnait pas : elle les soutenait jusqu'à ce qu'elle leur eût procuré un moyen de vivre honorablement. Plusieurs demandaient à rester
à la prison, pour n'être pas séparées dé leur bienfaitrice; beaucoup réclamaient une place dans le refuge qu'elle avait fondé, et continuaient à y donner de bons exemples, maintenues dans leur persévérance par la pensée que là encore elles étaient sous la protection de M"* de Barol.
Ces conquêtes sur le mal ne s'obtinrent pas sans difficulté et sans résistance, et chacun des progrès fut chèrement acheté. Car chaque caractère avait exigé un traitement spécial ; tout délit, tout crime était le fruit d'un défaut, d'une passion , d'une habitude à laquelle il avait fallu renoncer ; plusieurs n'avaient pu qu'à la longue se plier à un régime si opposé à leur passé; et au commencement surtout, chaque innovation, chaque amélioration devenait l'occasion de quelques révoltes. L'introduction de la prière ^ qui avait d'abord attiré comme une nouveauté ^ effaroucha bientôt. Les plus âgées, celles qui avaient vieilli dans Tinsouciance et l'incrédulité, refusèrent de s'y rendre. M™ de Barol leur fit alors défendre la porte de la salle
OÙ elle se tenait , et il fallut « pour qu'elles demandassent à y revenir» Tattrait toujours si puissant du fruit défendu. Elle eut encore plus de peine à faire entrer dans ces intelligences fermées, ou trop distraites, les notion^ élémentaires de la religion , et il lui arriva souvent de recueillir, au lieu d'une réponse satisfaisante, une absurdité, et même un blasphème.
Un jour, une des plus vieilles prisonnières, connue sous le nom de mère Isabelle, était auprès de M""' de Barol pendant qu'elle faisait le catéchisme ; elle lui demanda ce qu'était Dieu. La malheureuse prit une image du crucifix , la déchira en mille pièces , et s'écria avec un grand éclat de rire : a Voilà Dieu I j> L'âge , la misère , le vice, avaient fait de cette femme un objet d'horreur. Ses compagnes elles-mêmes, indignées, lui crièrent tout d'une voix : <c Taisezvous, mère Isabelle. » Mais cette injonction redoubla sa colère; et comme M°*" de Barol, qui avait conservé son sang-froid, voulait lui prendre la main , et cherchait avec une grande douceur à lui faire comprendre l'inconvenance
de ce qu'elle venait de faire : a Encore de nonveaux sermons! lui cria la vieille femme; vous m'ennuyez, laissez -moi tranquille, s) Puis, la repoussant avec violence, elle s'enfuit en blasphémant. La marquise se jeta à genoux :
(( Prions, dit-elle les larmes aux yeux, pour la *
pauvre Isabelle ; demandons à Dieu de lui pardonner et de toucher son cœur. » Elle récita lentement un Pater et un Ave , que répétèrent toutes les prisonnières, et reprit le catéchisme. En s'en allant, elle rencontra Isabelle dans le corridor : « Nous avons prié pour vous , » lui dit-elle avec bonté. La vieille leva les épaules et lui tourna le dos. Pendant quatre jours, la même prière fut dite à l'intention d'Isabelle , et celleci restait à filer dans lé corridor. Le cinquième jour, elle entra en pleurant dans l'infirmerie^ se mit à genoux, et supplia qu'on continuât à à prier pour elle. Elle dit ensuite que la nuit elle avait été épouvantée par d'horribles songes, mais que les prières faites en sa faveur l'avaient calmée; puis, s'adressant à M*"® de Barol : « Je crois, lui dit-elle, que vous me voulez du bien.
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car vous n'auriez pas prié avec tant de ferveur, et Dieu ne vous aurait pas exaucée. — Puisque vous croyez que Dieu nous écoute, lui répondit la marquise, pourquoi ne lui parlez-vous pas vous-même? — Ah ! reprit la vieille femme avec un sourire satanique, moi, je suis l'amie du diable y Dieu ne peut ni m'aimer ni m'écouter. »
Malgré ses efforts pour la ramener et l'adoucir, la marquise obtint peu de la vieille pécheresse ; mais au moins elle ne troubla plus les exercices de piété. Quelque temps après, elle sortit de prison, vécut encore deux ans, et mourut chrétiennement. Plusieurs mois après sa sortie , sa fille , qui n'avait pas été très-bien élevée, fut elle-même condamnée à deux ans de prison pour vol. De temps eu temps elle recevait les visites d'un homme qui se disait son mari. La marquise ne tarda pas à découvrir la vérité , obtint les dispenses, fît toutes les démarches, et parvint à faire réhabiliter cette union irrégulière.
Rien ne fut plus difficile au début que de faire accepter la suppression de Teau-de-vie;
les geôliers, qui y trouvaient leur compte, s'insurgèrent d'abord ; on les apaisa avec des cadeaux et de l'argent ; mais les prisonnières ne se calmèrent pas si vite, et plus d'une scène d'injures et de violences signala cette indispensable réforme.
Une femme jeune et vigoureuse nourrissait son petit enfant; son mari lui apportait de grandes bouteilles d'eau -de- vie , et le geôlier, après avoir prélevé son tribut, les laissait passer. L'enfant souffrant de cette ardente boisson, le médecin la défendit ; mais il ne fut tenu compte ni de la santé de l'enfant, ni de l'ordonnance du docteur , et il fallut sevrer le pauvre petit malade. Ce fut un des arguments dont se servit la marquise pour obtenir du premier président la suppression des liqueurs fortes. A cette nouvelle, la jeune femme entra dans une fureur convulsive; oubliant que la marquise faisait donner du pain à son mari et à ses enfants, elle se jeta sur elle, lui donna des coups de poing, et lui cracha au visage en l'accablant d'injures. M*"^ de Barol supporta sans se trou-
bler ces outrages; elle plaignit la malheureuse, s'affligea de son ingratitude , mais ressentit en même temps une sainte joie de souffirir à l'imitation de son Maître ; sa mansuétude et sa patience augmentèrent encore son influence sur les prisonnières.
L'année suivante, la même scène se renouvela. Une autre femme, comme saisie d'un délire furieux, frappa rudement M""^ de Barol; mais bientôt elle en témoigna un profond repentir, et eut la franchise d'avouer qu'elle avait feint cet accès de fièvre, pour avoir la facilité de se jeter impunément sur sa bienfaitrice et de la maltraiter.
Les agitations du dehors vinrent aussi plus d'une fois troubler la paix intérieure. Les désordres de la politique eurent de l'écho dans les prisons. A la révolution dite des trente jours, le bruit se répandit que les révoltés allaient rendre la liberté à tous les détenus. La marquise ne quitta pas Turin, et resta fidèle à son poste. Un matin, pendant qu'elle était dans la maison de correction, un grand tumulte
s'élève dans la ville, la foule s'agite au cri de : Vive la constitution. Les prisonnières, peu familiarisées avec les clameurs politiques, croient qu'on vient leur annoncer la liberté; elles veulent faire chorus avec la rue, se mettent à pousser d'horribles hurlements et s'efforcent de briser leur porte. La marquise était au milieu d'elles : elle se jette à genoux en s'écriant : « Prions , mes filles , pour que Dieu nous protège : car j'ai grand peur que tout cela ne finisse très-mal. >i Ce pieux mouvement les rend à ellesmêmes; elles l'entourent, la pressent entre leurs bras et lui disent : a Ne craignez rien , nous vous défendrons, nous vous aimerons toujours, nous ne permettrons pas qu'il vous arrive aucun mal. — Si vous m'aimez, reprit -elle avec émotion, que l'on nous trouve toutes ici en prières. Ne m'abandonnez pas, et moi je n'abandonnerai pas à mon tour celles qui me seront fidèles. J> Elles jurèrent de lui obéir, et de ne plus prendre aucune part aux manifestations du dehors. Quelques jours après, le tumulte recommença dans la rue; les prisonniers mêlèrent leurs
cris à ceux de la foule , en réclamant la liberté ; mais les femmes ne bougèrent pas. ce. Qu'ils crient tant quMls voudront^ se dirent-elles , nous avons promis de rester et nous resterons. »
A travers toutes ces émotions qui lui apportaient des alternatives de tristesse et de joie , rame de M^ de Barol avait des jours de lassitude et de découragement. Beaucoup d'illusions avaient été suivies de beaucoup de mécomptes ; plus d'une conversion péniblement obtenue ne persévérait pas, et à chaque nouvelle arrivante il fallait recommencer les fatigues et les travaux ; sa conscience pure et généreuse souffrait de tout ce qu'elle découvrait de misères morales et de dégradations au fond de ces cœurs jusque-là fermés à la pénitence et au repentir. Mais la grandeur du but qu'elle poursuivait relevait bientôt son courage et ses espérances. Lorsqu'elle voyait ses protégées dans une maison saine et convenable , fidèles à un sage règlement qui faisait régner à toute heure la discipline, la sobriété et la décence, et devenues, entre les mains des sœurs , pieuses chrétiennes , écolières
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appliquées, laborieuses et intelligentes ouvrières ; lorsqu'elle s'entendait appeler ce ma mère 9^ par cette nombreuse famille dont tous les jours elle éprouvait Taffection filiale , elle oubliait ses déboires, elle ne se souvenait plus de ses fatigues^ et remerciait Dieu avec effnsion d'avoir béni la première et la plus chère de ses œuvres.
Dans des notes manuscrites, confidentes de ses pensées et de ses observations. M""* de Barol révèle le secret de sa méthode et de ses succès. <c Je n'enseigne rien de nouveau, écrit- elle, en disant qu'aucun bien ne peut être fait qu'au nom de Dieu , et que personne ne doit essayer d'arracher par la force ce que la religion seule peut obtenir.
« Je connais certaine prison oi!i sont établis des règlements sévères et où ils sont rigoureusement exécutés ; ils ne font qu'ajouter un supplice de plus à la perte de la liberté ; l'ordre est extérieur, le désordre est dsms rintelligence et le cœur. Forcer à l'ordre un être dépravé, avili par le vice, accoutumée toutes les brutales émotions qu'il donne, c'est lui iaftîger la plus dure des
pénitences; mais Tamener à aimer Tordre, lui en faire comprendre la nécessité , la douceur, voila la vra ie conversion .
€ Il faut donc agir par l'inspiration de la vraie charité , parler avec charité , conseiller, punir, récompenser charitablement. La charité amollira ces cœurs endurcis; j'oserai dire qu'il faut d'abord les toucher, les séduire, et ne chercher qu'après à les convertir.
<E J'ai souvent demandé aux prisonnières de faire pour moi , pour me faire plaisir, ce qu'elles m'auraient refusé si j'avais voulu le leur imposer comme un devoir. Mon Dieu sait que je ne pensais qu'à lui seul ; c'est à lui que je voulais les conduire; il me fallait commencer par les degrés inférieurs, parce que ces pauvres créatures n'avaient pas la force de s'élever d'un seul élan jusqu'à lui.
ce Une prisonnière est exclue de la société, frappée par la justice , trahie par ses complices, souvent odieuse à ses compagnes d'infortune : il faut venir à elle comme une amie. Elle s'émeut de voir qu'une personne qui aime la vertu daigne
encore l'aimer elle-même. Qu'on la mette souvent en présence de ce bon Père qui, plein d'amour pour elle , la suit partout , tandis que ceux dont elle croyait être aimée l'ont abandonnée. Qu'en même temps on lui montre que les fautes n'entraînent pas seulement la peine éternelle , mais aussi les punitions de ce monde ; on réussira quelquefois en lui faisant voir tous les bénéfices de la vertu sur la terre ; ces considérations inférieures reposent sur une base peu solide , mais elles préparent la place à quelque chose de plus élevé, à cette espérance infinie qui console de
toutes les douleurs Je le répète j il est de la
dernière importance de commencer par attendrir ces pauvres femmes, par se faire aimer d'elles, en leur prouvant qu'on les aime.
c C'est ainsi que j'ai obtenu leur confiance ; je n'avais pas alors l'expérience d'aujourd'hui ; mais le cœur venait à mon aide, je pleurais, je souflrais avec elles. Plus d'une fois il m'est arrivé de ne pas déjeuner à la maison pour pouvoir à la prison partager le diner des détenues. Elles me voyaient manger avec appétit un morceau de pain
nxÀty et elles me disaient que ce pain leur semblait meilleur. Je n'achetais pas mon morceau , chacune m'offrait le sien , et je savais que pour plusieurs c'était un véritable sacrifice; mais leur âme s'ouvrait au noble sentiment de la reconnaissance Je ne réussissais pas cependant
toujours^ dans ce que je désirais : une crainte s'emparait de moi, j'avais la oonsciencexle mou indignité; je fondais alors en larmes, je soufrais dans mon corps et dans mon esprit , je disais au Seigneur : mon Dieu, je ne suis qu'une* faible créature ; mais il me semble que je vous aime de tout mon cœur, de toutes mes forcée; je veux que d'autres vous connaissent et vous aiment. J'espère et je peux tout en Celui qui me fortifie. Ces paroles, que je répétais souvent, me calmaient, et je continuais mon œuvre, i»
Plus loin elle raconte la réussite de ce qu'elle appelle une de ses imprudences :
Qc II y avait en prison une femme sujette à de violents accès de colère; je l'ai corrigée, mais depui3 j'ai reconnu que dans l'emploi du re^ mède, j'avais manqué de prudence.
a J'avais rencontré une malheureuse oiendiante , mère de plusieurs enfants , qui »'ayait dit qu'elle était blanchisseuse , mais que pendant une longue maladie elle avait élé forcée de vendre ses instruments de travail. Je lui en achetai d'autres, et les prisonnières ayant en ce moment besoin de quelqu'un pour laver leur linge , je leur parlai de cette pauvre femme et leur proposai de l'employer, tout en les préve* nant qu'ayant perdu l'habitude de son état, elle ne réussirait pas probablement la première fois ; j'ajoutai qu'il serait bien à elles de prendre patience, et que recevant la charité, il était juste qu'elles l'exerçassent envers d'autres. Toutes consentirent à donner leur linge. Lorsque la blanchisseuse le rapporta , l'ouvrage fut trouvé mal fait. Je les priai de patienter encore une fds; elles s'y résignèrent , k l'excepUon de la femme colère. Celle-ci jura qu'elle ne se servirait jamais plus de la nouvelle blanchisseuse^ et vomit contre elle mille imprécations. Je laissai passer ces vio^ lences.
<c Le lendemain je revins, l'espérant plus
calme, et je lui demandai si elle ne voulait pas contribuer an soulagement de cette famille. Elle refusa durement. « On ne fait pas la charité par c force, lui dis-je; vous êtes la maîtresse, d Puis me tournant vers les autres : a C'est moi qui c vous ai donné cette mauvaise blanchisseuse , c il est juste que je paie son ouvrage; je rem- « bourserai donc le prix du dernier blanchis- « sage et du prochain. Â vous, dis-je à la méc chante , je ne rendrai rien ; vous ne voulez pas oc aider une pauvre mère de famille, vous ne « serez pas aidée. j>
c Elle s'emporta y jura , m'accusa d'injustice. Je la laissai dire, et m'en allai dans la salle voisine faire réciter le catéchisme. C'était en hiver; cette fenfime avait une chaufferette allumée , elle avait coutume de me la prêter, et je la récompensais en lui faisant donner des cendres pour le reste de la journée. Malgré sa ôolère, elle m'envoya sa chaufferette ; je la refusai, en disant que je ne voulais rien recevoir d'elle, puisqu'elle ne donnait que par intérêt. Alors sa rage fut au comble. Entendant ses cris, je vins à elle,
défendant à tout le monde de me suivre , et je rinvitai à se taire. Elle s'irrita de plus en plus; nous étions seules dans une petite chambre , elle me cria de sortir, que sans cela elle me frapperait. Elle était grande et forte , et sa menace pouvait être sérieuse. 11 y avait près de moi un sceau d'eau et à côté une écuelle; je lui dis tranquillement : a Ma fille, vous avez une mala- OL die pour laquelle j'ai entendu dire que l'eau « était un excellent remède. j> En même temps je remplis Técuelle. Elle s'écria que, si je lui jetais de Teau , je m'en repentirais. Je lui jetai à la figure tout ce que l'écuelle contenait ; elle s'y attendait si peu qu'elle ne s'était pas reculée. Elle continua ses hurlements; je lui ordonnai de nouveau de se taire, elle n'obéit pas, et elle reçut une seconde aspersion.
<x Ce second coup la réduisit au silence. La voyant plus douce, je la pris par la main :
<K Venez, lui dis -je, vous déshabiller et vous a mettre au lit. y> Elle se laissa conduire comme un enfant.
<K Je lui fis prendre une soupe chaude ; elle se
calma tout à fait, me demanda pardon, ofirant de donner son linge 4 la blanchisseuse ; je le lui permis, sans lui rembourser la dépense comme aux autres, mais j'acceptai sa chaufferette. Depuis lors elle n'eut plus de si violentes colères. Quelque temps après, elle sortit de prison. Je la rencontrai un jour dans la rue, et elle me parla avec reconnaissance du moyen qui avait eu pour elie de si bons effets ; mais j'y renonçai pour toujours, convaincue qu'il ne faut vpas exposer une créature dont la raison est troublée à commettre quelque grave délit; seule dans cette petite chambre avec cette femme exaspérée, elle aurait pu me donner quelque mauvais coup.
<K 11 est une punition, ajoute4*elle , que j'emploie le plus rarement possible , mais à laquelle il faut cependant avoir recours. Lorsque deux femmes se sont disputées, et que l'une d'elles veut se venger par des voies de fait des injures qu'elles se sont dites, je lui fais mettre aux pieds une chaîne qui l'empêche de s'approcher 4e son adversaire; le geôlier applique <)ette punition, à
laquelle je préside , en ayant soin de faire entourer la jambe d'étoffes qui l'empêchent de souffrir. Ordinairement la nuit ne se passe pas sans emporter avec elle le désir de la vengeance; j'avoue que y pendant cette nuit, je ne suis pas sans inquiétude y et il m'est arrivé de retourner à la prison le soôr mème^ quoique déjà toute habillée pour aller dans le monde. Ma visite dans ce costume , en leur montrant ce qu^ j'avais abandonné pour me trouver avec elles, produisait quelquefois un très -bon effet sur, ces malheureuses. (Lorsque je m'étais en vain .fatiguée à les convaincre , que j'étais à bout de mes (forces , et que tout le monde voyait combien j'étais épuisée, les meilleures disaient à la rebelle : ce Tu ne a vois pas comme tula fais souffrir. » .Et alors y par honte ou par un bon sentiment , celle-ci se laissait émouvoir et cédait.
« C'e^t une erreur difficile à éviter de trop bien traiter les mauvaises dans. l'espérance de les adoucir^ etj'avoue que j'ai souvent employé les moyens de douceur^ surtout envers celles qui m'ont menacée ou injuriée; mais j'avais soin
d'en parler d'abord aux autres^ car je ne voulais pas qu'elles pussent dire qu'il suffisait d'être méchante pour obtenir de moi des soins particuliers. Je leur demandais de me laisser être généreuse pour arrêter ces grands accès de fureur qui pouvaient entraîner de graves désordres et nuire à tout le monde; de cette manière, elles échap-* paient à Tenvie , un des péchés que je crains le plus de provoquer.
<x II y a des femmes, principalement lesjeunes, qui commettent des fautes pour que je m'occupe d'elles ; elles ne veulent pa^ rester dans la foule. Quand je m'aperçois de cette disposition, je m'en sers , j'excite leur émulation, et si elles font bien , je leur accorde quelque louange ou quelque récompense; ce moyen réussit ordinairement.
a Par méchanceté ou habitude quelques-unes volent leurs compagnes; je dis méchanceté, car il y en a qui détruisent ce qu'elles ont dérobé ou le cachent dans le lit d'une autre, pour faire tomber sur celle-là les soupçons. Un jour il me fut impossible de découvrir ia coupable. Mais
celles que je soupçonnais en raison de leurs précédents furent déportées à Pallanza ; elles avaient mérité cette punition , et je suis sûre que la voleuse était du nombre. Une autre fois j'eus recours à un expédient qui me fit connaître la vérité : aussitôt le vol constaté, j'assemblai les prisonnières , j'essayai de leur faire comprendre la gravitéMu délit , et j'engageai la coupable à m'avouer sa faute; sans cela, ajoutais-je, j'en informerais l'avocat général, qui ferait subir à la voleuse toute la rigueur des lois de la justice. Il n'y avait donc pour elle aucun autre moyen de salut que d'accepter ma proposition et de s'en remettre avec confiance aux lois de la charité. Coupable et innocentes se jetèrent à mes pieds , en me suppliant de ne pas présenter la plainte. Je m'agenouillai avec elles; nous récitâmes une prière» puis je les réunis toutes à une des extrémités de la prison ; je me plaçai dans un long corridor ijui conduisait à l'autre extrémité , et je fis passer chacune séparément devant moi.
« Au nom de Dieu , leur disais-je y qui voit et c sait tout y qui punit le mensonge et pardonne
Qt au repentir , je vous le demande : est-ce vous (c qui avez volé? lo La femme interrogée allait rejoindre celles qui l'avaient précédée , elles récitaient ensemble les litanies de la sainte Vierge.
(( Au premier tour d'examen , la coupable n'avoua pas, mais je remarquai son trouble, et proposai une nouvelle épreuve. Elle me ait alors en tremblant : « C'est moi. » Je la fis passer plus vite que toute autre, afin que personne ne s'aperçût de son aveu, et l'examen terminé, je déclarai que je connaissais l'auteur du délit. « Ne vous inquiétez pas, ajoutai- je, les objets dérobés seront rendus, ou Ton en donnera le prix. »
ce Souvent les détenues demandent à me parler en secret; j'en profité pour faire la leçon aux voleuses. Le plus grand nombre se corrige; je les oblige à la restitution et à réciter quelques prières par pénitence. Elles n'ont jamais la crainte que je les trahisse, mais elles savent que je n'oublie jamais rien de ce qu'elles m'ont dit en secret ; il est connu dans la prison que je pardonne , mais n'oublie pas. J'avoue que cela m'a
coûté de grands efforts de mémoire ; je m'aide maintenant en écrivant, au haut de la page où j'inscris les bons et les mauvais points du catéchisme, les fautes les plus graves de chacune.
a Un singulier événement est arrivé. Une femme accusée d'infanticide fut amenée en prison ; on la laissa longtemps sans l'interroger. Au momébt de son interrogatoire, elle se déclara grosse, et les chirurgiens confirmèrent sa déclaration. Elle se portait bien, mangeait beaucoup : je lui faisais donner quelque aliment qu'elle désirait, comme il arrive pendant la grossesse. Tout à coup elle eut un accès de tristesse et resta plusieurs jours sans manger. Je craignis pour sa santé et celle de son enfant; ne sachant que faire, j'eus recours, suivant mon habitude, à la prière ; ensuite je lui dis : « Vous voyez bien que ce je désire vous faire du bien : pourquoi le reu fuser? si vous ne voulez rien faire pour vous, « faites quelque chose pour moi. »
a Je lui avais donné des vêtements, parce que, estropiée d'un bras, elle ne pouvait que très- peu travailler, et ne gagnait pas de quoi s'habiller. En
lui montrant les habits qui la couvraient : « Ne (* voulez-vous rien faire pour me faire plaisir? » Elle entra alors en fureur, me jeta entre les bras que je lui tendais ce que je lui avais donné , en s'écriant qu'il était indigne de lui reprocher sa misère y et qu'ayant reçu tout de moi, je devais comprendre qu'elle n'avait rien à me donner, a Pourtant, répondis-je, vous me voyez à vos a pieds, vous conjurant de vous faire le seul bien « que je ne puisse vous faire, et j'en serai recon- (K naissante comme si vous Taviez fait à moice même. y> Alors elle fondit en larmes en s'écriant : a Vous à mes pieds! vous demander et ce moi refuser ! je ferai tout ce que vous voudrez. » Je lui donnai aussitôt un peu de soupe, un peu de vin, mais soit l'effet du jeûne, soit toute autre cause, à peine eut-elle mangé qu'elle s'évanouit. Nous la transportâmes sur un lit de l'infirmerie, et comme elle était très-lourde, une infirmière dut monter sur le lit pour l'y placer. Elle reprit ses sens , et voyant sur sa tète cette femme en corsage rouge, couleur des gens de justice, qui lui attachait un petit cordon trop court autour du
col , sa conscience troublée lui présenta la plus terrible idée : elle retomba dans son évanouissement y se croyant entre les mains du bourreau ; il me fut impossible de ne pas croire à sa culpabilité. A quelque temps de là, nous fûmes certaines qu'elle n'était pas grosse. Gomme elle n'était plus retenue en prison que pour mauvaises mœurs, elle fut mise en liberté après peu de mois de détention; elle avait simulé une maladie pendant tout le temps de son emprisonnement pour rester au lit et cacher son mensonge ; elle m'avoua sa faute au moment de sortir. »
Vient ensuite dans le manuscrit Thistoire touchante d'une condamnée que la religion a transfigurée et qui fut une de ses plus utiles et de ses plus dévouées auxiliaires. Elle se nommait Angelina Agnel, et avait été condamnée à mort pour vol domestique. <x J'obtins du comte de Revely alors gouverneur général, que la peine fût commuée en prison perpétuelle. Elle mérita par sa bonne conduite toutes les récompenses, et fut nommée infirmière en "chef. Cet office, qui
donne quelques profits^ demande beaucoup de charité; elle n'en manquait jamais, mais ayant grande facilité à éluder les règlements sur les boissons, elle s'enivra un jour, perdit son poste et fut punie. Une bonne conduite qui ne se démentit plus la fit remonter au rang de première surveillante , mais non à l'infirmerie, où elle aurait encore été exposée à la tentation. Elle devint pour moi une précieuse auxiliaire , grâce à la bonté et à la douceur de son caractère. Elle avait en outre on admirable sang-froid, aimait l'ordre et en sentait la nécessité. Quoique attentive à me prévenir de tout ce qui le troublait, elle était généralement aimée de ses compagnes. Sa conversion était l'oeuvre de la religion, et je la crois sincère; son intelligence était merveilleuse.
<c Je fus frappée de la manière dont elle reçut la nouvelle de sa condamnation à mort. Elle l'entendit immobile, pâlit un peu et sourit.
J'avais, sans qu'elle le sût, obtenu sa grâce; j'aurais voulu lui éviter la crainte de la mort, cela ne me fut pas possible pendant quelques
instants. Quand je lui annonçai qu'elle ne mourrait pas y elle pleura tranquillement, me fit peu de remercimentSy ne laissa échapper aucune plainte ; son affection pour moi se manifesta avec une grande vivacité en d'autres circonstances ; mais lorsque je lui dis que je l'avais sauvée du gibet, elle m'écouta avec une sorte d'indifférence.
« J'eus une longue maladie. Revenue^ à la santé, je dis aux prisonnières que je voulais célébrer mon retour auprès d'elles par un don qui leur fût agréable. La pieuse Agnel , affirmant qu'elle parlait au nom de toutes , me demanda de leur faire cadeau de quatorze tableaux composant le chemin de la croix. Je m'assurai du consentement général, et j'apportai les tableaux. Elle s'oflfrit d'elle-même à lire à haute voix les stations deux fois la semaine, le vendredi et le dimanche. Cet exercice de dévotion est entièrement libre, personne n'est obligé d'y assister ; mais Âgnel les entraîna toutes par son exemple. Elle me demanda la permission d'habiter une chambre assez obscure au rez-de-
chaussée que traversaient les prisonnières qui se rendaient à l'hôpital et les femmes qui étaient en dépôt pour être reconduites dans leur pays ; elle demandait , disait-elle , cette permission afin de pouvoir leur donner, en ce peu de temps » quelque instruction religieuse. C'était un beau sacrifice pour Une femme destinée à rester en pnson toute sa vie ; il s'agissait de se séparer de ses compagnes, d'abandonner une chambre saine et riante pour un réduit obscur et quelquefois humide ; je ne consentis point à cet acte de dévouement.
« Un jour, au commencement du printemps , elle vint toute joyeuse me montrer quelques fleurs qu'on lui avait données, et me dit : oc Ah ! a si je pouvais avoir un vase de fleurs , que je a serais heureuse! d Je lui en fis apporter sur-lechamp une demi-douzaine de différentes couleurs. Elle les reçut en pleurant de joie; sa joie me gagna et augmenta encore la bonne opinion que j'avais d'elle. Il faut avoir une douce conscience pour être sensible à une chose si simple. Ce fait m'inspira l'idée de faire planter des acacias dans
le préau de la prison , ils furent accueillis comme des amis, d
M"*" de Barol conclut par ces lignes, qui résument toute la théorie sur laquelle elle appuyait la réforme des prisonnières, et dont l'application a donné de si admirables fruits.
<r Plus je cherche à améliorer la situation matérielle des prisonnières , plus je demande le sacrifice de leurs passions et de leurs défauts ; les pauvres femmes semblent n'être soumises qu'à la force ; il faut chercher à changer cette pénitence forcée en une condition acceptée volontairement à l'aide des sentiments religieux.
Beaucoup en arrivent là ; elles sont moins malheureuses ici-bas, et peuvent aspirer au bonheur de l'autre vie. Souvent, en raisonnant avec elles, je leur accorde qu'il y a des personnes plus coupables qu'elles et que n'atteint pas la justice humaine; et comme la vie du chrétien doit être une vie d'innocence ou de pénitence, j'en conclus que leur situation est préférable. Dieu est un père bon et tendre , il ne les punira pas deux fois, et en acceptant avec soumission les châtia
ments de ce monde , elles ont droit à une espérance infinie. C'est ainsi que je leur parle, et rarement je leur représente Dieu comme un juge sévère; il me semble bien dur d'eflrayer pour l'avenir des créatures déjà si malheureuses dans le présent.
a Plusieurs sont mortes en prison , et toutes avec un saint calme et une confiance inébranlable dans Ja miséricorde divine. Je n'en ai vu mourir aucune en impie, et si l'irréligion se montre d'abord, elle cède peu à peu aux exhortations et aux bons. exemples. J'ai rencontré beaucoup d'ignorance, pas d'incrédulité; plus d'une fois j'ai entendu cette exclamation : a Grâce à vous, « Madame , je suis contente d'avoir été mise en <K prison : j'y ai, appris à connaître le bien et dc le mal. , et à trouver :uue consolation dans la a religion. ï>
d Je dois souvent les défendre contre le septi^ ment de leur profonde abjection, qui , s'il n'est pas combattu , les conduit au découragement.
<L Ce n'est pas la peine, disent -elles, nous ne <K ferons jamais assez de bien pour réparer le
« mal que dous avons commis. j> Je cherche alors à les réhabiliter, à les relever à leurs propres yeux , en leur parlant de tout ce que Dieu a fait pour elles, de tout ce qu'il a promis, de tout ce qu'elles peuvent espérer. Les soins dont je les entoure , l'affection que je leur témoigne les réconcilient avec elles-mêmes. Que l'horreur de la faute ne nous fasse pas traiter avec mépris le coupable; tant qu'il lui reste un instant pour se repentir, sa destinée peut devenir si belle ! ]d
LES REPENTIES
La charité a des compassions et des secours pour toutes les faiblesses et toutes les misères ; aucun dégoût y aucune répugnance, ne peuvent l'éloigner du chevet d'un mourant ; elle ne recule ni devant les infirmités , ni devant les plaies du corps, et s'attache, pour les guérir, aux maladies les plus hideuses de l'âme ; pendant que le monde pousse des cris de malédiction et de haine contre le meurtrier que va justement frapper le glaive de la loi, la charité, désarmée par son supplice et avide de son repentir, raccompagne comme une sœur, l'embrasse au pied de l'échafaud, et au moment fatal lui fait
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entendre une dmiière parole d'affection et d^espéranee; lorsque ropinîon accable de ses sarcasmes et de ses mépris la femme tombée , souvent plus victime encore que coupable, la charité poursuit jusque dans ses extrêmes égarements la brebis perdue, la relève de sa chute, la réchauffe dans ses bras maternels, la porte sur ses épaules, la ramène pénitente et pardonnée au bercail, et ne la distingue de celles qui ont toujours été fidèles que par un surcroit de tendresse et de protection ; car elle sait que le ciel est plus peuplé dd repratirs que d'innocences. M*"' de Barol avait cette miséricorde qui s'adresse aux plu3 misérables et qu'attire rexcès du mal ; séduite d'abord par l'abandon des condamnées y elle se sentit portée à s'occuper des repenties. Dans ses fréquentes relations avec les pauvres tda^s les aveux qu'appelait sa xéputa*tion de bonté et d'indulgence , elle avait reocoutré toutes les tristes variétés, tous les douloureux degrés de la misère morale, qui conuuûuceat par la séduction et finissent par rinfamie; elle avait reçu lu coufidwce de boutes
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profondes , de poignante remords et aussi d'efforts infructueux pour échapper au joug du désordre et à la tyrannie du déshonpeur ; souvent son intelligente intervention était parvenue à briser des liçns coupables , à faciliter des réconôUations av^c les familles et à remettre des égarées sur le chenjiin de l'honnêteté ; mail» elle comprit l)ientôt que ce^ â^me^ si profondément atteintes deniandaien);, pour leur guérison, un air plus pur, un régime plus sévère que celui du monde , et qu'avant de rentrer dans les difficultés et les épreuves de la vi^ prdinaire il leur fallait passer par les m,^di(;jaitions et renseigne* ment d'une solitude recueillie. Elle fpnda, pour celles qui venaient solliciter protection et secours, une série d'institutions qui répondaient à tous les degrés de leur pénitence et à toutes les nuances d^ leur repentir.
Elle commença par ouvrir un .refuge qu'elle confia aux sqeurs de $aint-Jopieph , et qu'il fallut bientôt agrandir, tant étaient nonibreuses les pauvr§^ fenxmes qui réclaipajent 1^ faveur d'y es^pier leur vie passée et de retourner au devoir.
Aucune force n'amenait , aucune barrière ne retenait ces prisonnières volontaires ^ toutes les portes étaient ouvertes à qui voulait sortir, et l'autorité ne s'exerçait que pour renvoyer celles qui ne faisaient aucun progrès , ne tentaient aucun effort pour se corriger, et dont la présence pouvait être un scandale ou un danger pour les autres. Dans cet asile le temps se partageait entre le travail et la prière , et après deux ou trois ans passés dans cette maison de convalescence, la femme ou la jeune fille réconciliée avec Dieu, réhabilitée à ses propres yeux par l'énergie et la solidité de la pénitence , rentrait dans le monde avec la volonté et le courage de bien vivre ; elle y reprenait une place qu'avait reconquise son expiation et que justifiait sa persévérance.
Les repenties que Dieu appelait à lui au milieu de leur pénitence témoignaient , par l'édification de leur mort , de l'heureuse influence du refuge ; c^est après avoir assisté à ces derniers moments , visités par la grâce , sanctifiés par la foi , que M"* de Barol ne pouvait s'em -
pécher de s'écrier : m Quelle consolation de dépouiller ces jeunes créatures de l'impur limon qui les souille, et de les voir mourir comme des anges qui remontent au ciel ! »
Plusieurs sentaient avec le remords le besoin d'une réparation plus sévère , et l'ardent désir de consacrer uniquement au Dieu qui leur avait pardonné le reste d'une vie dont elles pleuraient amèrement les conunencements ; M"** de Baroi ne put refuser à leurs instances une nouvelle fondation.
Auprès de la maison du refuge s'éleva un couvent qui reçut comme religieuses les pénitentes à qui le régime temporaire du refuge ne suffisait plus; ces servantes de l'humilité, de la chasteté et de l'obéissance prirent le nom de la sainte dont elles voulaient imiter la pénitence, après en avoir suivi les égarements. Les Madeleines eurent la même chapelle que les habitantes du refuge, mais dans une section séparée, et les prières des religieuses et des repenties s'élevèrent ensemble devant l'autel de Celui qui reçoit avec la même affection tous ceux qui se
réfugient dâtis son Coeur, mais les appelle à différentes demeures dans là maisôd de sob Père.
La mai'quiâè avait hésité longtem^^ à p^rendre la responsabilité d'titlè {ilâi'éfillè foildatiôu; elle avait peur, ell« l&ïQuè et fem/tie du tndtidé , de fdttde^ tiù monastère avec des éléments qui venaient dé si lôiA; elle demanda conseil âttx ecciésisistiqUeâ léi^ ^lus charitâblèâ et les' pltls éclairés. Leâ eiiôôilragènieiit§ du Vénérable archevêque de Tiiriti h décidèrent i elle rédigea elle-même les règlements du couvent, qùé TàrcheVêque ap^ôuvâ , se montra difficile (ioùf les adiïiissibnâ, iihpôisa un noviciat sévèf'ë , et làuiVit àveô une tendresse mêlée de crainte et d'anxiété les premiôl*d pas de céttô communauté. Ce fut pour ôUé qu'elle comptiâà bitie série de inéditâtiôhi terminées par cette prière : ce mon Dieu, mon bon Dieu, jô Vous dotine de bon cœur mon temps, ma santé, et je vous offire aVec ardeur ma Vie poUr obtenir de votre miséricôhlë que là sainte siUiplicité qui vient de votre amour prenne possession de Tâme de ces pàûVreà enfants , qui se nomment Made-
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leineôi et qui me regardent comme une mère. »
Après avoir éprouvé la vocation et l'aptitude
de ces nouvelles religieuses, elle leur confia le
soin de ramener au bien et d'élever dans la
vertu les enfants dont l'âge n'avait pas protégé
l'innocence et qui avaient déjà failli, victimes pré-
« coces de la dépravation humaine, et quelquefois,
hélae! de l'infâme cupidité de leurs parents. Ces pauvres petites filles, recueillies sous le nom de Maddalenine, petites Madeleines, eurent aussi leur maison à côté du couvent, et se puri-fièrent aux sources sacrées de l'éducation religieuse. Enfin entre le couvent et le refuge, une quatrième institution reçut les pénitentes qui, après avoir passé par le refuge, ne voulaient plus retourner dans le monde , sans cependant avoir la vocation monastique. Soue le nom d'Oblates de Sainte-Marie-Madeleine, elles formèrent un tiers ordre qui s'adonna aux œuvres de bienfaisance, spécialement aux soins des malades dans les hôpitaux.
Toutes ces maisons de réhabilitation et de sahit furent bâties dans la banlieue de Turin,
près de la région appelée le Val d'Occo. M"® de Barol avait choisi pour ses fondations le voisinage de ce lieu , consacré par le souvenir du martyre d'une partie de la légion Thébaine, dont le massacre, suivant la tradition, avait fait donner à l'endroit où elle fut frappée le nom de la vallée des Tués, vallis Occisorum. Dans le siècle dernier, les vertus du bienheureux Sébastien Vulpi , de rOratoire de saint Philippe de Néri , y avaient brillé d'un merveilleux éclat ; c'était là que lors du siège de Turin , en i 704 , le saint homme s'était exposé aux plus grands dangers pour relever les blessés du champ de bataille , consoler les mourants, rendre les derniers devoirs aux morts, et avait étonné les armées elles-mêmes par le courage et l'ardeur de son dévouement; cette vallée devait de nos jours acquérir une illustration nouvelle et devenir la véritable patrie de la charité. Sous le nom de petite maison de la Providence, le chanoine Cottolengo y a fondé un hôpital qui reçoit plus de deux mille personnes , et que M^' Fransoni a appelé une œuvre gigantesque , digne de l'ad-
miration et de l'étude non - seulement du Piémont et de l'Italie, mais de l'Europe entière. A côté a été bâti l'oratoire de Saidt-François-de- Sales, où sont élevés sept cents jeunes gens; plus loin le fion-Pasteur donne asile à plus de trois cents jeunes filles; la maison de Saint-Pierreaux-Liens est destinée aux filles libérées; l'asile de Sainte-Zite est ouvert aux femmes qui veulent se mettre en service. Enfin deux cents jeunes pénitentes sont recueillies dans la maison de la Sainte-Famille, création de l'abbé Gaspard Saccarelli , que Dieu rappela de ce monde , dans la force de l'âge, deux jours après la marquise de Barol.
CHAPITRE IV
LA VISITE DES PAUVRES ET LES INSTITUTIONS PÔÛtl L'ENPANCE et la JEUNESSE
La société moderne, au point de vue de la bienfaisance comme par bien d'autres côtés, présente avec celle qui l'a précédée un immense contraste.
Autrefois et sous l'inspiration du chi^iâtianismè, qui succédait à un régime oublieux et dédaigneux des pauvres, la pitié était sans cesse excitée pdr une action extérieure et sensible, et toutes les institutions charitables et religieuses i^mblaient avoir pour but la manifestation, et comme uhe exposition permanente de la souffrance ; Tindigônt passait sa vie sut" les chemins ,
étalant ses plaies « sa nudité, sa vieillesse, sollicitant par les prières et les gémissements la compassion des passants; il accomplissait à travers le monde un continuel pèlerinage que chacun devait accueillir et encourager ; à ' chaque pas les maisons de secours, comme l'indique encore leur nom> lui ofiraient une généreuse hospitalité , et les monastères avaient toujours à sa disposition le pain du jour et l'asile de la nuit.
Au moment où le travail , après avoir été le signe de l'esclavage et la peine du condamné , devint la propriété et le monopole de l'ouvrier privilégié , la pauvreté fût une sorte de pro fession dans l'État , et : eut une mission dans l'Église; c'était une prédication vivante , allant au-devant du riche et se plaçant sur son passage, pour lui rappeler le devoir le plus impérieusement commandé par TÉvangile^.et lui offrir le salut par l'aumône.
Aujourd'hui on arrive à la charité par un chemin tout opposé ; la société semble avoir peur de la vue du pauvre ; la loi fait de sa demande une faute et
de sa prière un délit ; elle l'exile des rues et des places publiques, et lui interdit le droit de montrer au dehors ses titres à la pitié. Notre siècle reproche aux couvents d'avoir favorisé l'inaction et encouragé la paresse par la prodigalité et là facilité de leurs aumônes. Sous la loi du travail libre et mis à la portée de tous, TÉglise catholique , sans partager ces préventions , s'est associée plus d'une fois aux mesures prises pour Textinction de la mendicité ; elle reconnaît combien il est difficile de relever l'âme de l'enfant ou de l'homme accoutumé à demander la vie au hasard de la générosité publique ; trop souvent la dignité et la moralité se perdent à la poursuite de l'argent , arraché à Imdifférence par le mensonge et Timportunité ; mais cette interdiction de la mendicité ne peut être un progrès qu'à la condition qu'en défendant au pauvre de demander dans la rue, et d'introduire sa misère dans les maisons , on ira le chercher dans son triste réduit, solliciter en quelque sorte sa plainte, surprendre son isolement , et découvrir les mystères de ses soufiTrances. S'il ne peut plus exposer
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Ifii-ivftme 068 droits à I9 coo»pwBion de tPVf il Catut que la charitô aille s'eaqqérir elle-même de hi vérité de sa situation et de la réalité de w» bénins.
On i^'a le droit de défeodre ea porte à U pauvreté qu'ei> allaat frapper h la sioQpe; sinon , la propcript^oQ de I9 mendidit^ ne sepaif pes seulement la recherche d'un ^BOîîsme qui ne veut pas troubler ses jouissances par I41 vue .désagréable et importune de la misère, œ serait la plus coupable y la plus cruelle des tyrannies , condamnant le misérable , au nom de la police f à mourir entre quatre murailles de froid et de faim.
Toujours la visite des pauvres a compté parmi les obligations chrétiennes ; n^ais depuis que Ton 9 combattu avec plus d'énergie la i^endicité, elle a été plus répandis et plus nécessaire. Saint Yinjpent de Paul établit la congre-
gation des Dames de Charité à l'époque 011 Louis XIV ferme les hôpitaux généraux et f^it poursuivre par les archers les mendiants qui pullulaient dans le9 rues, et opposaient à leur e;i^pul8iQn de redoutables émeutes.
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De noi» jour» la visite de3 pauvres, qui sembldit le pnvilég^ presque «iLclusif de» femmes, a piris un iiameosQ développtemmt bou9 le pom »t le patronage du fidiut inspirateur de toutes les
grandes œuvres; partout où se Aout rencoutrés des catholiques jalouj^ de faire pénétrer idans leur vie la loi de l'Bvaagile j et dans la demeure de l'indigent la liumière ejt Tappui de la r/eligîdn, ils se sont véymi^ .sous la bannière de saint Vincent de Paul.
La visite à domicile est à la fois douce , se- OQurable à la véritable .misère et impitoyable à la fausse; elle arrache à celle -* ci son masque , déjoue ses fraudes , et en même temps elle apporte à Jia pauvreté véritable et sincère, avec la recherche de ses besoins et l'étude appro^ fondie de ses souffrances , le conseil , la consolation, cette intimité qui ouvre la confiance et épanouit le cœur, quelque chose de notre esprit et de notre âme qui va trouver une âme flétrie et une intelligence affaissée, Jles réchauffe de son souffle , les ranime de sa vie ^ et leur rend avec le spuU^gemant d\i pi^ésdut l'^poir en l'aveiux.
Partout où le bienfaiteur s'asseoit à côté du patient I la souffrance perd de son amertume , la misère de son désespoir^ et la charité devient le missionnaire de la prévoyance et du travail. Si l'aumône faite sans discernement peut changer en élément de dégradation morale un secours X matériel y lors même qu'elle arrive à propos , elle n'a trop souvent pour celui qui la fait ni douceur ni moralité. Il obéit à une sorte de mouvement mécanique , ou tout au plus à l'impulsion d'un instinct qui ne survit pas à sa rapide satisfaction, tandis que la recherche du pauvre chez lui exige un effort, impose un sacrifice , fait naître les réflexions les plus sérieuses et les plus salutaires, et applique au profit de la miséricorde toutes les puissances et toutes les volontés de l'âme ; elle est en même temps féconde en précieux enseignements ; elle ne se contente pas de révéler les besoins matériels qui frappent et émeuvent quiconque vient s'asseoir à côté d'un foyer glacé , d'un lit sans matelas et sans couverture , et d'une table sans pain ; ce n'est pas assez pour elle d'obtenir par ce
touchant spectacle des sacrifices plus étendus et des aumônes plus abondantes. Eu pénétrant plus profondément dans les secrets de la misère, elle excite Tintelligence et en fait jaillir la pensée des plus grandes et des plus utiles fondations.
Le visiteur rencontre dans une chambre déserte le nouveau -né suspendu à un clou ou abandonné dans son berceau ; il entend ses cris qui appellent en vain le lait et les soins de sa mère, occupée au loin dans un atelier , ou traînant à travers les rues sa boutique ambulante ; l'idée de la crèche lui apparaît; il trouve, dans une mansarde , un petit enfant exposé , en se jouant avec des allumettes chimiques, à mettre le feu à la maison et à brûler ses frères encore plus jeunes que lui , et il invente Tasile ; et lorsqu'au sein des familles insouciantes et découragées il découvre l'ignorance brutale du vagabond de huit à douze ans, les tristes conséquences de sa vie errante sur les places publiques à Técole de la paresse et du vice ; lorsqu'il voit l'abîme vers lequel marche en riant et les yeux fermés la jeune fille livrée, sans guide et sans avertissements, aux
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séducticHis , aux piégea cachés ^ouâ le» pas de l'apprentie et de, l'ouvrière des maiuijEactures> il descend d^ l'humble réduijt où \\ a appris toutes ces choses pour aller bâtir des écolei^ et fonder des patronages.
M"* de Barol avait reçu , dès ses premières années, ces grandes et ul^iles lecQUS et v;ÇMilut y conduire les autres. Peu de tenpps ^près son arrivée à Turin , elle avait formé une association de charité qui avait pour but le secours à domûcile ; elle la présidait très-exactement et ranimait de son zèle, de son activité et de son intelligence ; elle apprenait à sesassociées à procéder daw leurs enquêtes avec une circonspection également éloignée de la défiance et de l'aveuglement, à prêter la main à l'impuissance en refusant d'encourager la paresse p, à x^ faire sentir de la protection que Taffection et non la supériorité , et à rappeler au devoir sans provoquer à la profanation et à l'hypocrisie; elle voulait qu'on majrchât entre la faiblesse qui excuse tout et la rigueur qui ne pardonne rien , mais en recommandant d'unir la prudence du
serpent à la simplicité Ae lâ colombe, elle aimait mieux, comme saint François 'de Sales, pencher du côté de la colombe. Dans ces malheureuses familles que trop souvent leurs fautes avaient précipitées et maintenaient dans la misère, elle plaignait le pauvre enfant à qui personne n'avait enseigné te droit chemin , le malade dont les souffrances négligées avaient aigri le caractère, le déshérité qui n*avait connu la société que par ses sévérités et Tordre par ses exigences; mais surtout elle ù'oubliait jamais que sous l'enveloppe la plus grossière, sous la forme la plus dégradée il y avait une âme née d'un souffle divin , appelée à la céleste patrie , qui ne différait peut-être des meilleures que par l'absence d^éducation, par la fatale influence d'une nrisère héréditaire, d'un entoitrage corrompu et corrupteur. Ame du pauvre, ch^re à Dieu par-dessus toutes les autres, et qui trouverait auprès de lui plus d'indulgence et de miséricorde que ces êtres en apparence privilégiés à qui le bien-être rend la vie facile, et qui n'ont eu jamais besoin de résignation.
Dans les visites qu'elle faisait au nom de sa société de charité , elle était heureuse de la joie qu'elle apportait ^ et jouissait, plus qu'en ses magnifiques -palais, d'une richesse qui lui permettait d'essuyer tant de larmes. Une conversation avec la pauvre femme qui ne savait lui parler que de ses malheurs lui inspirait plus de graves pensées , plus de profonds aperçus sur la nature humaine, plus de sujets de réflexions et d'étude , que toutes les magnificences de l'esprit et de la parole ne pouvaient lui en fournir, et elle revenait de ses courses à travers la misère, plus amie de l'humanité; car sous cet amas de ruines, elle découvrait presque toujours des restes d'élévation, des débris de grandeur, et plus souvent qu'on ne pense des exemples admirables de résignation chrétienne et des modèles de vertu , brillant d'un vif éclat au milieu des ténèbres de l'ignorance; en même temps elle découvrait les lacunes à combler, les institutions à perfectionner dans le domaine de la charité , et elle en a rapporté la pensée de la plupart de ses œuvres.
Au milieu de la multitude d'enfants abandonnés sans soin et sans surveillance qu'elle rencontrait dans les cours, les escaliers et presque à chaque étage des maisons de ses pauvres , elle couQfxt le projet de fonder un asile , comme elle en avait vu en F];ance.
L'institution eut quelque peine à se faire comprendre et accepter, et lutta pendant plusieurs années contre l'indifTérence générale. M'"*' de Barol, sans se décourager, prit le meilleur et le plus court moyen de la faire réussir; elle l'installa dans son palais, et y ouvrit deux salles, l'une pour les garçons, l'autre pour les filles. Peu apprécié d'abord , le bien se fit dans l'obscurité et en silence; mais peu à peu on remarqua la bonne influence que l'asile exerçait sur les petits enfants ; ils étaient mieux portants, mieux tenus, plus tranquilles et plus obéissants à la maison , ils prenaient goût à des exercices qui les disciplinaient en les amusant ; les mères se firent les premiers apôtres d'une œuvre qui leur donnait plus de sécurité, et rendait leurs enfants meilleurs. L'opinion publique suivit les recon-
naissances maternelles, et les asiles conquirent bientôt en Piémont la place qu'ils occupent aujourd'hui partout; le monde lui-même rendit justice à cette charmante institution , qui lieni à la fois de la nourrice et de la mère , introduit l'ordre dans les mouvements irréiéchi^ d^ petit enfant y change ses cris an chants i ses>6ux en études, son tapage en harmonie, et prépare ses premières années à la vie plus sérieuse de l'école.
C'est aussi en visitant les pauvres que W"" de Barol comprit T importance de l'instruction pour l'homme de labeur; quand elle est bien dirigée, quand l'éducation chrétienne la préserve des prétentions de l'orgueil et des aiguillons de l'envie, l'instruction est à la fois une lumière qui dépouille l'homme du peuple de la brutalité des grossiers instincts , qui éveille son âme aux idées nobles , au' goût des choses élevées , et un capital qui féconde le travail, multiplie les forces physiques , et met à la disposition du plus humble les moyens de s'élever honorablement à l'aide de l'expérience universelle ; si l'on re*
proche légitimement à l'imhidtne de faire trop souvent de l'ouvrier une mdchine, et de l'enfant un ontil, c'est moins encore pour le rqde labeur qu'elle impose à l'ateKer que pour le temps qu'elle enlève à l'école.
L'Église, la gardienne si fidèle des âmes, a institué des ordres religieux dont l'unique rais* sien est l'enseignement , et nous avons vu M** de Barol obligée d'introduire dans les prisons le catéchisme par la classe.
La femme, que IMeu a créée la première institutrice des générations nouvelles, a besoin de savoir pour comprendre et remplir toute la grandeur de ses devoirs; mab sa science plus que toute autre doit être imprégnée de christia- ,nisme. La mère impose en quelque sorte la forme à l'âme de ses enfants; elle donne l'accent et le sens à leur parole , et son cœur a pour les instruire et les initier aux croyances qui seront leurs guides des arguments et des raisons que la raison ne connaît pas : elle jette en eux cette semence qui, sous l'ardent soleil de la vie et l'influence des événements , deviendra les motifs de
leurs jugements et les mobiles de leurs actions. Les hommes expérimentés dans la science des âmes, appelés aux derniers moments de ces longues existences battues par tous les vents, tourmentées par toutes les tem|)èteS| et oii il semble qu'aucun principe , aucune croyance ne soient restés debout, retrouvent encore gravée et immuable , sous les ruines et les cendres des passions, la trace des premières notions données par une mère ; les . doutes , les objections , les incrédulités, accumulés par tant d'années d'égarement et d'oubli, n'ont pu effacer le souvenir encore vivant de la première prière apprise sur les genoux maternels.
M*"' de Barol ne cessa toute sa vie de travailler à la multiplication des écoles primaires, elle en fonda pour les jeunes filles dans toutes ses terres et jusque dans son palais de Turin ; elle en confia, autant qu'elle le put, la direction à des congrégations religieuses ; car l'aptitude , le talent, les connaissances spéciales n'étaient pas à ses yeux des conditions suffisantes pour une bonne institutrice; elle lui demandait l'abnéga-
tion y le renoncement à soi pour se donner à ses élèves, et l'esprit de sacrifice qui imprime à la leçon tant d'autorité; elle cherchait avant teut rinspiration de la foi qui ne sépare jamais le développement de Tesprit de l'amélioration du cœur, fonde chaque notion sur un principe y chaque progrès sur un devcûr, et ne met des armes nouvelles et puissantes aux mains de l'intelligence qu'en lui apprenant à s'en servir au profit de son perfectionnement et pour le bien, des autres. Personne ne l'implorait en vain lorsqu'il s'agissait de la fondation d'une école. Au diocèse de Pignerol, M^ Chervaz se plaignait de voir ses enfants catholiques condamnés à fréquenter les écoles protestantes, faute de ressources pour en fonder où leur foi ne courût aucun danger; il s'adressa à M"* de Barol, et en obtint la somme nécessaire pour faire la meilleure et la plus charitable des propagandes, en étsfblissant dans un grand nombre de ses villages des instituteurs catholiques.
Mais le génie charitable de M^^ de Barol ne pouvait s'arrêter là ; tout se tient dans la mora-
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lisation d'ane époque et d'une nation; même au point de vue exclusif de l'intérêt des pauvres et des petits ^ il faut que le christianisme soit le professeur de toutes les intelligences et le maître de toutes les âmes. La religion est nécessaire au peuple 9 disait autrefois certaine philosophie, parce qu'elle lui enseigne la résignation et lui fait accepter les inégalités de la terre par l'espérance des compensations du ciel; mais pour qu'un peuple soit chrétien il faut que la charité du riche vienne en aide à la résignation du pauvre, que les supérieurs en science, en position, en autorité donnent l'exemple de la foi et des vertus chrétiennes et montrent le chemin du devoir. On s'habitue facilement à accuser le peuple des désordres sociaux ; on rend responsable sa mauvaise éducation de tout ce qui menace les mœurs publiques et la sécurité générale : on oublie que les leçons ne viennent pas seulement de l'école primaire et de l'atelier; l'enseignement parle et agit par toutes les voies et par toutes les influences. L'air que le peuple respire est vicié par ce qui s'exhale d'impur et de faux ,au-des8us
et autour de lui ) aussi M'"'' de Barol voulait* elle qu'en Piémont l'iostraotioD chrétienne pénétrât dans tous les rangs; d'ailleurs, pleine de compassion pour les souffrance» et les misères partout où elle les rencontrait ^ elle ne mesurait pas seulement le malheur à la pauvreté , elle avait aussi pitié de ces heureux du siècle pour lesquels TÉvangile a de si terribles malédictions ^ dont la puissance mal dirigée est une arme qui les blesse , et dont la fortune, qu'ils n'ont pas appris à dépenser sagement, devient une tentation de désordre et une facilité de décadence.
Au commencement du siècle, lorsqu'en France il fallait relever sous les ruines accumulées tout ce qui régénère une nation et ranime dans une société la vie près de s'éteindre, à côté des églises restituées au culte , des prêtres rappelés aux autels , des sœurs de Charité rendues aux hôpitaux et aux pauvres , une congrégation s'était formée pour l'éducation des femmes d'une position supérieure. Les Dames dû Sacré-Cœur n'avaient pas tardé à se répandre dans un grand nombre
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d'autres pays; partont où elles avai^it ouvert leurs maisons, rapidement remplies , leur influence sur la jeunesse confiée à leurs soins s'était manifestée par l'instruction solide, par la piété de leurs élèves , et la pratique des vertus religieuses et domestiques. Si dans la maison du pauvre 9 dans Tatelier de la ville et jusque dans la rue des villages on s'apercevait de la présence d*une sœur et de son école, à la modestie , à la politesse, à la bonne tenue des petites filles, dans les hôtels et dans les salons on reconnaissait l'existence d'une maison du Sacré-Cœur à la distinction , aux principes solides , à la sévérite des modurs des jeunes filles et des jeunes femmes de la société.
La ville de Turin avait grand besoin d'une institution de ce genre; le monde n'était pas resté insensible à la contagion de la philosophie française du xvin* siècle» et aux exemples de corruption qu'avait provoqué dans les rangs les plus élevés la liberté de penser et d'agir; les mœurs avaient subi la décadence de la foi, les vicissitudes si sérieuses et si profondes de la po-
litique avaient laissé dans la plupart des intelligences le dégoût de la liberté , sans apporter la réforme de la vie ; la frivolité s'était accrue du silence de la discussion , et les plaisirs bruyants étaient devenus la principale affaire des salons et comme la protestation contre les rudes épreuves des révolutions. M"' de Barol à son arrivée en Piémont avait été très-frappée et un peu scandalisée de cet état de choses ; elle en chercha le remède dans Tintroduction de ces institutrices qui déjà avaient fait leurs preuves. Elle obtint du roi Charles-Félix d'appeler à Turin les Dames du Sacré-Cœur, et pour hâter et compléter leur établissement, elle leur fit donner pat* son mari sa magnifique villa du Casino , près de Turin ; elle s'applaudit toujours de cette fondation, et longtemps après elle lui rendait ce témoignage : a Le Sacré-Cœur a élevé en grand nombre les femmfes les plus, distinguées de la société de Turin ; aucune n'a mal tourné et ne s'est montrée dans le monde frivole et coquette. »
M"' de Barol s'occupa aussi de l'avenir de ces familles qui, placées dans le commerce et Tin-
dustrie, entre la femme dn idbade et l'otH yrière , ne trocivent pas toujonns dans la modicité de leur fortune les moyens de donner à leurs entants une éducation en rapport avec ieor position soeîale ; elle leur fournit à la fois la pension , le règlement et les maitreseee , se chargea de bâtir une maison dans les meilleures conditions d'hygiène et de salubrité, régla elle«mème Tordre et la nature des études, proportionnées à Tintelligence des jeunes fillesy fixa un prix en harmonie avec les ressources des parents, et n^hésita pas à fonder de nouveau un ordre religieux pour le mettre à la tète de l'institution; elle plaça cette coDgrégation sous l'invocation de sainte Anne , et en choisit les premiers memfbres parmi les jeunes filles dont elle anrait reconnu l'aptitode et la vocation; le novidat fut établi dans son palais en attendant la maîsop qu'elle construisit pour la communauté.
A la suite de cette fondation, et pour compléter l'œuvre de rinstmetion par celle de l'apprentissage, M"^ de Barol se plut à réunir toutes les formes que la charité a pu inventer
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pour sauvegarder le» amiu^s 31 expoaées et si précieuses de la jeunesse.
Trois institutions furent fondées par elle, qui poursuivent le même but, à Vaide d'organisations différentes.
Les Juliettes , appelées ainsi du nom de leur bienfaitrice, sont reçues gratuitement dans le couvent de Sainte-Anne , et constituent un petit internat où elles retrouvent la maison paternel!^ et Tatelier^ la myère et la maîtresse.
L'ouvroir de Saint- Jo^pb est un e^iternat où les apprenties, gardées seulepient pendant le jour, complètent leur instruction primaire, se livrent aux travaux de la vie domestique et apprennent un état ; elles retournent passer la soirée et la nuit chez leurs parents.
Enfin, les Familles Quvrières réunissent chacune douze ou quinze jeunes filles sous la conduite d^une dame qu'elles appellent leur mère ; elles sont logées , nourries , entretenues dans la maison , et vont faire au dehors leur apprentissage.
Trois fanulles o«.t été ainsi établies^ celles de
Sainte-Marie, de Saint- Joseph , et de Sainte- Anne. Chacune de ces maisons est placée sous la direction des sœurs , chargées également 'de
l'instruction scolaire; renseignement profes-
sionnel interne et externe est confié à des maitresses habiles, de principes sûrs et d'une conduite irréprochable.
Une juste sévérité procède à l'admission des enfants, surveille leur conduite, exclut toutes celles qui s'écartent de la règle. Le patronage des Dames protectrices les suit encore lorsqu'elles sont devenues ouvrières; il les soutient de bons exemples et de bons conseils; et une dot , fruit de leurs épargnes et de la générosité de leur fondatrice , facilite leur établissement.
Aussi toutes les jeunes filles élevées dans ces institutions jouissent -elles de l'estime et de la faveur universelles; à leur sortie on les demande de tous côtés comme ouvrières; elles ne connaissent pas de chômage, et il faut s'inscrire longtemps d'avance pour les obtenir; lorsqu'elles sont en âge de se marier, d'honnêtes gens sont
heureux d'associer à leur vie et à leur fortune des femmes sages et laborieuses qui, sous l'aile de la religion, ont fait l'apprentissage du travail, de la prévoyance et de toutes les vertus domestiques.
M"* de Barol aimait à suivre les progrès de ces trois formes de l'apprentissage, à en comparer les résultats et à constater Tinfluence, sur la conduite de la vie , de ces différents degrés de surveillance et de protection ; mais elle avait un faible pour les familles ouvrières; si l'internat, en élevant la jeune fille à l'ombre du sanctuaire, maintient intacts et purs les principes et les habitudes de la vie , il peut dévier quelquefois et devenir une occasion de chute dans sa perfection même : car celle qui a grandi derrière les mûrs d'une sainte maison dans l'ignorance du mal et l'inexpérience du monde, n'est pas toujours sufiisamment armée contre les dangers qui Pattendent aux jours de sa liberté, et, comme la fleur qui a poussé à l'abri de la froidure et des vents, elle résiste plus difficilement aux tourbillons et aux tempêtes du dehors. L'ouvroir laisse plus de
place à Téprenve et à la science de la vie; mais l'apprentissage interne n'a pas toujours la Tariétéy le fini et surtout les conditions techniques et professionnelles de l'atelier ; Touvrière en sort souvent moins habile, tandis que les fkmilles, comme les avait organisées Tintelligence de M"^ de Barol, lui semblaient réunir toutes les conditions d'avenir, quelque chose de la communauté et du monde, de la famille et de Tatelier, empruntant à l'une sa moralité , à Tautre sa science , et conduisant ainsi la jeune fille vers le double but proposé à ses efforts , Tapprentissage de la vie et celui d'un état.
Dans son testament, après avoir assuré la prospérité des institutions qu'elle a fondées, M"' de Barol s'occupe encore de préparer de nouvelles ressources pour l'éducation de la jeunesse ; elle lègue une somme considérable destinée à commencer la construction du collège Barôl , pour y recevoir, dit-elle , moyennant une faible pension , les jeunes gens catholiques du Piémont dont les ftimiltes ne sont pas assez riches pour pourvoir aux dépenses de leur
éducation; quinze places gratuites sont réservées à ceux qui annoncent des dispositions pour les arts ou les sciences ; la direction de ce collège doit être confiée à un ordre religieux. .
t Enfin dans le même testament elle fonde
un patronage de jeunes gens; elle demande qu'ils se réunissent le dimandie dans un jardin attenant à l'église qu'elle venait de fonder; là, après les offices et rinstruction du prêtre , ils trouyeront des jeux , des récréations honnêtes, une bibliothèque de bons livres, tout ce qui entretiendra la persévérance dans leurs habitudes religieuses, tout ce qui facilitera Tobservation de la loi du repos. Ainsi sa charité n'est pas épuisée par tant d'œuvi-es en faveur dee jeunes filles : si elle y a consacré toute sa vie, elle veut que les jeunes gens aient leur part de sa sollicitude après m mort, et cette sollicitude s'étend à toutes les classes et à toutes les institotions; aux jeunes savants, aux jeunes artistes elle lègue un collège, et aux enfants du peuple un patronage, l'institulion qui répond le mieux aux besoins, aux instincts de la jeunesse ouvrière;
car en sortant de Técole pour entrer dans les ateliers elle oublie vite le chemin de Téglise et les préceptes de l'Évangile, si elle ne trouve pas à l'heure où la suspension du travail Tabandonne à tous les entraînements, à toutes les séductions de la liberté , une main pour la conduire, une voix pour l'appeler.
Parmi les enfants qui tendent les bras vers la charité, aucuns ne sont plus dignes de pitié que ces pauvres petites créatures que des maladies, des infirmités précoces enchaînent tristement à l'âge du mouvement et de la gaieté ; devenues le fardeau et le chagrin de la famille dont elles devaient être l'espérance et la joie, elles passent dans la souffrance et les larmes les années riantes de l'enfance, et n'en connaissent pas les doux sourires. M'** de Barol , qui avait souvent rencontré de ces malheureuses enfants parmi les populations dont la misère étiole la santé et corrompt le sang, ne trouvait nulle place pour les accueillir dans les institutions publiques; elle conçut le projet de leur ouvrir un asile spécial. Elle lut dans un journal le récit du crime d'un
père qui 9 irrité des gémissements de sa petite fille depuis longtemps malade, Tavait arrachée de son lit et jetée par la fenêtre, et elle se décida à fonder un hospice des enfants malades et infirmes. Elle essaya d'abord à Moncalieri ; mais la nécessité d'être à la portée des médecins les plus habiles fit transporter la maison à Turin; l'hospice de Sainte-Philomène fut élevé auprès du Refuge et du couvent de Sainte-Madeleine; les sœurs de 'Saint-Joseph en eurent la direction : il est destiné aux enfants de trois à douze ans.
Dans cette nouvelle fondation toutes les inventions de la science et toutes les recherches de la bienfaisance ont été réunies pour amener la guérison et hâter la convalescence; aucun genre de remèdes n'y manque , aucun mode de traitement n'y est négligé ; une salle est confiée aux méde- ' cins homœopathes, et le choix du traitement est laissé aux parents. Enfin une salle mortuaire est
pourvue de tous les appareils nécessaires pour prévenir l'erreur fatale des sépultures anticipées.
Les petites malades sont si admirablement
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soignées dans la maison de Sainte -Philomène, qu'elles (Meurent , lorsque guéries elles doivent la quitter.; elles s'y attachent comme à la maison maternelle, et il faut quelquefois employer la force ou la ruse pour les rendre à leur famille*
A la vue de cet ensemble d'institutions destinnées à la jeunesse , de cette échelle qui de Tasile passe par Técole, par l'orphelinat , par l'ouvroir, par la réunion des Juliettes , par la maison de Famille^ oflrele Sacré Cœur à la richesse. Sainte** Anneà TinduBtrie, Saint-Joseph au travail^Sainte- Philomène à la maladie , ouvre le Refuge à la réconciliation, le couvent des Madeleines à la sainteté du repentir, la maison des Oblates aux expiations de la charité, et ne s'arrête qu'au dernier échelon , au centre même de la prison , pour y faire entrer l'école , le catéchisme et le travail, qui ne serait frappé d'étonnement et d'admiration devant cette puissance, cette persévérance d'une femme parcourant seule, en le fécondant, cet immense domaine de la miséricorde? Dès qu'un besoin lui est révélé, dès qu'une ïnisère la touche, elle en découvre toutes
les profondeurs; elle poursuit le mal sur les hauteurs comme dans les plus bas fonds, oppose à chacune de ses nuances une œuvre, à chacun de. ses degrés une institution y et à force de créations et de sacrifices parvient à ne pas laisser sans guérison une seule blessure , sans réparation une seule lacune : tel est, en effet , le caractère de la charité de M'"'' de Barol ; elle ne savait pas faire les choses à demi et se reposer en chemin ; elle possédait cette universalité du génie catholique qui embrasse tout dans son affection et sa sollicitude. Beaucoup, et des meilleurs, se donnent une part limitée, une tâche spéciale; ils concentrent leur action sur. un point du vaste horizon des misères humaines ; M"'"' de Barol ne partageait pas, elle était toute à tous ; il fallait que le travail fût complet et l'ouvrage achevé , cpi'entre ses mains Tâme fût nourrie comme le corps , le riche instruit comme le pauvre , et qu'elle fit profiter de ses fondations la nation entière comme le plus humble et le plus abandonné de ses enfants.
APPROBATION DES ŒUVRES
Lorsqu'une assez longue expérience eut fortifié sa confiance dans l'utilité et la solidité de ses œuyresy M*""" de Barol crut le moment venu de demander pour elles cette consécration que , par la main de son souverain Pontife , l'Église accorde aux institutions qu'elle adopte. Munie de toutes les recommandations de l'archevêque de Turin , elle partit pour Rome en 1 845 y afin de donner au Saint-Père connaissance de ses fondations et d'obtenir de lui l'approbation de ses deux ordres religieux ^ Sainte- Anne et les Madeleines.
L'entreprise était hardie et le succès difficile;
H est d'usage à Rome de donner aux corps religieux nouvellement établis une sorte de sanction inférieure ; le Saint-Père leur accorde ce qu'on appelle la louange , la Iode, mais ajourne le jugement solennel et Tadoption définitive au temps où répreuve aura été plus longue et plus complète. Grégoire XVI, alors sur le trône pontifical, venait de refuser l'approbation à plusieurs congrégations des plus respectables, entre autres à Tordre de Saint- Joseph. M"* de Barol n'était pas femme à se laisser décourager par des précédents ; elle regardait l'approbation du Saint-Siège comme indispensable à ses œuvres , el , malgré les avertissements , elle résolut de triompher de toutes les résistances.
Elle arrive à Rome, loue une belle maison près la place d'Espagne, et commence ses visites par le cardinal Lambruschini, qu'elle avait connu à Paris, nonce apostolique, et qui remplissait alors la charge importante de secrétaire d'État. Elle lui explique le motif de son voyage et lui demande sa protection; le bon vieillard la- reçoit comme une fille, la félicite de tout ce qu'elle a fait pour
Dieu et la charité > loue spécialement les in&ti* tutioDS qu'elle veut faire apfMrouver. Mats, en promettant d'en parler au Saint«-Père« il ne dissimule pas les obetaclet» qu'il prévoit et la difficulté de les surmonter.
En venant quelques jours après lui rendre sa visite, le cardinal lui rapporte la conversation qu'il a eue à son sujet avec le Souverain Pontife. Grégoire XYI a exprimé la plus profonde estime
pour elle et ses œuvres, et n'a pas eu assez de
paroles pour la louer; mais l'objection prévue a été faite ^ et il serait plus prudent de se soumettre à la loi commune et de ne pas demander d'exception. Tous les autres cardinaux que la marquise visita lui firent ie même accueil , lui donnèrent les mêmes éloges, en lui exprimant les mêmes doutes sur le succès de son entreprise.
Elle se décide alors à demander au Saint-Père une audience qui lui est accordée immédiatement; le Pape l'accueille avec une extrême bienveillance, et lui répond avec tant de grâce et d'affabilité, qu'elle reprend confiance et laisse
entrevoir à Sa Sainteté sa piense ambition ; mais le Saint-Père ne veut pas entretenir son illusion et lai laisser une espérance irréalisable, a Après avoir fait examiner par les cardinaux les instituts de Sainte-Anne et de Sainte- Madeleine , j'espère , dit-il, pouvoir vous donner la louange, mais non l'approbation.
— Oh ! Saint-Père, s'écrie la marquise avec un élan cpi'elle .ne peut maîtriser « la louange est bien plus que nous ne méritons, mais elle ne nous suffit pas. »
A ce cri du cœur , le Pontife sourit et l'assure de toute sa bonne volonté»
Se sentant forte de cette parole et de la bénédiction du Saint-Père, M"'"' de Barol multiplie ses démarches et ses visites , sollicite de nouvelles audiences ,. et, à force de persévérance et d'énergie , finit par obtenir qu'au lieu de confier, suivant l'usage, l'examen de ses deux instituts à une nombreuse congrégation de cardinaux, ce qui aurait exigé up temps considérable , le Pape les ferait examiner par les trois cardinaux Ostini, Bianchi et Polidori ; elle demande alors que ce
petit conseil soit présidé par le cardinal Lambnischiniy dont elle connaissait les bonnes dispositions; et comme le Saint-Père refuse ^ s'appuyant sur les trop nombreuses occupations du secrétaire d'État , elle lui parle si bien qu'il consent à la présidence du cardinal , si celui-ci ne recule pas devant ce surcroit de travail. En sortant de l'audience , elle court à la secrétairerie d'État, raconte au cardinal Lambruschini ce qu'elle a obtenu du Pape, et ne le quitte qu'après lui avoir fait accepter la présidence.
Le travail préparatoire avait été confié au R. P. Giusto Recanati de camerino , de l'Ordre des Capucins , alors consulteur de la sacrée Congrégation des Évèques et des Réguliers ; la marquise étant à Saint- Pierre -aux -Liens aperçoit le P. Giusto y demande à lui parler, le prend à part, lui expose* en détail son affaire et insiste pour la prompte expédition. A quoi le Père répond que l'affaire est en très-bon chemin , et qu'avant peu, sans aucun doute, les deux instituts obtiendront la louange, ce Comment ! la louange, reprend la marquise avec sa vivacité
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habituelle; la louange, je n'en veux pas^ je n'en veux pas. » Et elle renouvelle ses instances , répète ses raisons et ses arguments avec un tel feu et une telle éloquence, que le saint homme en est comme fasciné et promet de ne rien épargner pour lui faire gagner sa cause.
Outre lee lettres , les conversations , les démarches f M""^ de Barol appelait la prière à son aide ; elle assistait aux Matines , aux Processions, aux Offices des saints et surtout à l'adoration solennelle du saint Sacrement ; elle ne cessait de demander à Dieu une grâce dont, à ses yeux , ses fondations ne pouvaient se passer. Eli» écrivit à Charles- Albert y qui^ plein d'estime po«r elle , s'était toujours montré disposé à seconder et à favoriser ses œuvres ; il se hâta de lui répondre combien il s'intéressait au succès de ses démarches auprès du Saint-Siège ; et* cette lettre ne fut pas inutile, car elle fut imprimée dans les actes qui accompagnèrent et justifièrent Tapprobation.
Enfin M"*'* de Barol devait recevoir le prix de son dévouement et de la force de sa voloftté ; en
peu de temps , en dépit de toutes les prévisions , les examinateurs se trouvèrent d'accord : quelques modifications furent faites aux règlements des deux ordres, et, à Tétonnement universel, l'approbation solennelle leur fut accordée.
Le cardinal Ostini avait au début montré la plus grande opposition, et la marquise avait l'habitude de dire en riant qu'Ostini venait d'obstiné; ce fut lui qui, complètement changé, voulut annoncer à M"^ de Barol la bonne nouvelle. En l'apprenant , elle se jeta à genoux , bénit à haute voix Dieu de l'avoir exaucée, et lui demanda que la bénédiction du Vicaire de Jésus- Christ fît croître en vertus les deux instituts qu'il venait d'approuver, puis elle remercia le
cardinal avec effusion ; le cardinal Lambruschini vint ensuite, elle ne savait comment lui exprimer sa reconnaissance ; sa joie émut tout le collège des cardinaux, qui l'appelaient une nouvelle sainte Paule.
A son audience de remercîments, le Saint- Père lui donna sa bénédiction pour ses filles,
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pour sa maison , pour toutes ses OBayres, et elle partit de Borne ^ emportant an nom de la charité une conquête que tout le monde airait déclarée impossible.
Ce fut pendant ce yoyage où elle avait reçu do pape Grégoire XVI Tantorisation d'entrer dans tous les monastères de femmes, que M"* de Barol fit connaissance avec les Adoratrices perpétuelles de Jésus dans le sacrement de Tautel; à son retour, elle obtint du roi Charles-Albert de faire venir ces saintes religieuses en Piémont , et s'associa à la bonne œuvre en consacrant une somme considérable à leur entretien.
LE CHOLÉRA
Les grandes fondations qui exigeaient tant de trayaux et de dépenses , et où l'intelligence devait avoir une aussi grande part que le cœur, ne détournaient pas M"* de Barol des œuvres particulières qui lui venaient en foule et qu'elle acceptait toujours. La campagne avait les mêmes droits à sa générosité que la ville; dans les voyages qu'exigeait souvent le soin de sa santé ou de ses affaires, elle marquait toutes ses étapes, toutes ses stations, par quelque bonne œuvre. Se trouvant aux bains de Roaro ^ dans la province de Venise , elle avait été invitée par la municipalité à assister du haut d'un balcon de
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r hôtel de ville à une fête populaire ;^eD traversant une salle y elle aperçoit une masse d'outils, de vieux meubles, d'ustensiles de ménage qui cadraient mal avec la magnificence du lieu , et apprend que tout cela a été pria chez de pauvres gens qui n'ont pu payer leurs impôts. En voyant la foule s'amuser sur la place publique , elle ne peut détourner sa peofiée de toutes ces malheureuses familles qui, victimes de la sévérité du fisc f pleurent à ce moment leur pauvre mobilier et leuirs instruments de travail; à peine rentrée dans son hôtel , elle fait venir le secrétaire de la municipalité , lui paie jusqu'au dernier centime les contributions arriérées , et lui demande de faire remettre immédiatement à chacun ce qui lui avait été enlevé, avec la quittance de sa dette; elle avait quitté le pays avant que l'on pût savoir qui on devait remercier de ce bienfait.
Partout où un malheur public ou une catas^ trophe éclatait , elle était prête à donner de l'argent et à payer de sa personne; toutes les fois qu'il y avait quelque bien à faire, quelque mal à combattre, on était sûr de sa bonne volonté
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et de son énergie ; mais jamais elle ne se montra plus active et plus courageuse que contre le terrible fléau qui, en 483S, vint efifrayer et décimer la population de Turin.
Le choléra avait d'abord sévi contre Gènes et dans la Ligurie ; bientôt, s'avançant comme un incendie que rien ne saurait arrêter , il prend sa course du côté de Turin, gagne les villes voisines , et est aux portes de la capitale , semant partout sur son passage la désolation et la mort.
M""*" de Barol était alors avec son mari à leur villa;, près de Moncalieri; aux approches du fléau , un grand nombre d'habitants quittaient le pays, fuyant une contagion qui ne pardonnait à personne, et ceux qui n'avaient pas les moyens de s'éloigner tremblaient en pensant qu'au moment où arriverait l'impitoyable maladie , ils allaient^lui être abandonnés sans protection et sans ressources. Le bruit même se répandit que les Barol allaient fuir comme les autres ; mais on les vit arriver à Turin le jour où il fut constaté que le choléra y était, a Je reste à Turin plutôt que d'aller à Rome , écrivait à cette occasion
M""* de Barol, non par courage^ mais par prudence y convaincue qu'on peut bien plus compter sur la protection divine en faisant son devoir gu'en fuyant le choléra; après tout, rien ne peut arriver que ce que Dieu veut, et assurément ce qu'il veut est pour nous le meilleur. » M. de Barol y membre de la municipalité de Turin , se joignit à ses collègues pour ouvrir des infirmeries , et établir dans les différents quartiers des bureaux de secours, d'où, à toute heure du jour et de la nuit, des personnes de bonne volonté allaient porter des remèdes et des soins aux malades.
Au commencement, la marquise avait obtenu la permission de distribuer avec prudence des secours aux familles indigentes ; mais frappé du caractère épidéroique du choléra , et sachant avec quelle rapidité il s'attaquait aux tempéraments débiles et aux santés chancelantes, M. de Barol avait défendu à sa femme, malgré ses instances , de se mettre en contact avec les cholériques et de s'exposer à la contagion.
i< Un jour, raconte Silvio Pellioo, j'étais à
Thôtel de ville lorsque le marquis entra; il paraissait préoccupé, inquiet^ et il me dit avec grapde ânotion que sa femme, entraînée par son zèle, et mettant de côté toute précaution , avait été porter secours à un cholérique; il s'assit un instant sans retrouver le calme , puis partit en s'écriant : <c Mon Dieu , je vous la recommande, protégez-la. » J'aurais voulu m'élancer sur ses pas; mais c'était l'heure de mon inspection, et je dus rester à mon poste. Une cruelle incertitude me dévorait; le marquis, dans son émoi, ne m avait rien expliqué, je savais seulement que M™ de Barol s'était mise imprudemment en contact avec un malade; je la voyais déjà atteinte du choléra, frappée de ces coups foudroyants qui avaient fait à Turin tant de victimes.
Pendant que j'étais en proie à ces désolantes pensées, un bon vieux marchand, qui faisait partie de notre bureau de secours, vint me ras* surer : il avait rencontré quelques instants auparavant la marquise et l'avait trouvée bien portante, pleine d'énergie et de courage. « Gomment, ajouta -t- il, s'imaginer que de telles
âmes puissent marcher avec précaution dans le chemin de la charité! elles s'y élancent avec ardeur, arrive ce que Dieu voudra. t> Ces paroles, qui peignaient si bien la noble dame, me rendirent toute ma confiance ; à peine libre, je courus m'informer d'elle , je la trouvai tranquille ; sa sérénité gagna son mari, qui ne mit plus aucun obstacle à son service auprès des cholériques. )>
Dès ce moment , elle ne les quitta plus ; soit chez eux soit à l'hôpital, elle était sans cesse au chevet des malades^ bravant le terrible spectacle de leurs souffrances , de leurs convulsions et de leur mort. Au milieu de cette infection, dont chaque miasme pouvait être mortel , elle se penchait vers ces malheureux pour les soutenir dans leur agonie , leur suggérer une sainte pensée, les ramener à Dieu et adoucir l'angoisse de leurs derniers moments, par la promesse qu'elle n'abandonnerait pas leurs femmes et leurs enfants.
Rentrée chez elle , le cœur déchiré de ce qu'elle avait vu , elle dissimulait sa souffrance et ses émotions pour ne pas affliger son mari, et, sans
accepter pour elle aucune des louanges que provoquait sa conduite , elle exaltait la résignation des malades y le dévouement des médecins ^ des infirmiers, et spécialement d'un père jésuite qui, jour et nuit et sans jamais se reposer , exerçait son saint ministère auprès des mourants.
La ville tout entière applaudit au courage de M"''' de Barol , et le gouvernement lui décerna une médaille d'or pour sa conduite pendant le choléra. Lorsque le mal fut éloigné, la marquise n'oublia pas les promesses qu'elle avait faites aux mourants; elle recueillit les malheureuses orphelines que le fléau avait privées de leurs parents, et fit sortir d'une effroyable calamité une nouvelle bonne œuvre.
MALADIES ET DEUILS
La vie de M*"* de Barol ainsi employée avait à lutter contre un obstacle dont sa fermeté ne tenait pas compte , mais qui appelait sans cesse sa résignation.
Sa santé très-délicate Texposait à de graves maladies, et exigeait de longs repos; elle ne reprochait à ses malaises prolongés que d'arrêter son activité, et de la condamner à s'occuper d'elle-même. Plusieurs fois elle se trouva mal dans ses courses charitables. Les médecins attrihuaient ses souffrances aux fatigues , aux peines qu'elle se donnait, elle ne voulait jamais en convenir; ils lui conseillaient de se distraire, de
voyager 9 de fair& diversion aux soucis, aux préoccupations de ses œuvres, et elle répondait : <ic Je soufiFre , mais je n'ai nulle envie de me plaindre; je soufiFre, mais je suis parfaitement calme, parfaitement tranquille, je suis ce que Dieu veut , et qui peut m'aimer plus et mieux que lui? x> .
Elle trouvait une grande consolation dans les témoignages d'intérêt et de reconnaissance qu'elle ne cessait de recueillir; toutes les fois que l'on était inquiet autour d'elle, l'inquiétude gagnait tout le monde, la foule se pressait à sa porte pour avoir de ses nouvelles : on eût dit que chacun, pauvre ou riche, tremblait pour une parente ou une amie; de ferventes prières s*élevaient des couvents , des institutions qu'elle avait fondées ou secourues ; on priait aussi pour elle avec ardeur dans les mansardes où elle avait apporté si souvent le pain quotidien et la parole afiTectueuse qui le rend moifas amer; plusieurs offraient à Dieu leur vie pour sauver la sienne.
En 1847, dans une de ses plus graves maladies, à la suite d'un profond évanouissement, le bruit
courut qu'elle était morte ; on-dit pour elle dans plusieurs églises des messes de Requiem, et lorsqu'on apprit qu'elle était encore de ce monde, le peuple fut convaincu que les prières des pauvres avaient obtenu un miracle ; à leurs io^ tantes sollicitations , l'âme de leur bienfaitrice déjà détachée de son corps y était revenue pour travailler encore à soulager leur misère.
Les douleurs morales ne lui étaient pas non plus épargnées, et elle les combattait avec le même courage; elle reconnaissait elle* même qu'il était impossible de se dévouer à faire le bien sans rencontrer beaucoup de mal et sans en soufirir. « Le désir de remédier au mal, disait-elle, l'impossibilité d'y réussir produisent une sorte de tourments et d'angoisses : mais ne sommes-nous pas envoyés en ce monde pour travailler et souffrir? Si nous ne travaillons pas pour le bien, il nous faut travailler pour la satisfaction de notre amour- propre, maître plus exigeant et plus impérieux que Dieu. A l'œuvre donc pendant notre vie, nous aurons assez de temps pour nous reposer dans l'éternité. » Elle
iU LÀ MARQUISE DE BÂROL.
pensait comme le bon cnré d'Ars, qui nonseulement se résignait à son rude labeur sur cette terre , mais lui trouvait Tavantage de pouvoir économiser pour le ciel , tandis que là-haut , disait-il y on vit de ses rentes.
Comme elle donnait tout son cœur à ceux qu'elle aimait, elle était exigeante dans ses affections , et elle souffrait vivement de tout ce qui leur portait atteinte, a C'est une grande souffrance, écrivait- elle y de faire tout ce que Ton peut pour quelqu'un , et de ne trouver que de l'ingratitude en retour ; un tel coup ne détruit pas l'affection , mais fait une large blessure au cœur, et s'il a été porté par quelqu'un que vous aimez profondément, aucune consolation humaine ne saurait le guérir. :»
Quoique sa vie se passât loin des siens, elle , leur était fort attachée, et ressentait très- vivement toutes les pertes de sa famille; elle eut d'abord à pleurer sa sœur, qui était mariée en France. En apprenant sa maladie , M"^ de Barol partit, en toute hâte pour aller la soigner; son dévouement ne put triompher d'un mal qui
s'aggravait chaque jour, et bientôt il lui fallut aller consoler son vieux père au château de Maulevrier, qu'à sa *demière visite elle avait vu dans la joie , et où Ton fêtait alors le mariage de son frère.
Plus tard elle partagea la douleur de ce frère 9 qu'elle aimait de tout son cowir, et que rien ne pouvait consoler de la mort de son fils unique, jeune homme de dix -sept ans, de la plus grande espérance , et tué par accident à la chasse ; mais le coup le plus sensible pour elle fut la mort de son mari, qu'elle perdit en 1838. Plus âgé qu'elle, mais très-actif et d'une santé plus vigoureuse, il semblait destiné à lui survivre : c'était l'espérance de ]a marquise. Après quelques mois d'un malaise qui ne cédait pas aux remèdes, les médecins conseillèrent un voyage. M. de Barol partit, avec sa ^ fenune pour le Tyrol, qu'il avait déjà visité , et qu'il se faisait un plaisir de revoir. Fatigué de la route, il dut s'arrêter à Vérone, oii se déclara une maladie assez grave pour qu'il demandât les derniers sacrements. Lorsqu'il se sentit mieux.
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il se hâta de reprendre le chemin du Piémont , dans l'espoir que l'air natal achèverait sa goérison. A l'entrée de Chiari,*la marquise, qui était dans sa voiture avec un médecin, voulut lui parler; son silence fit supposer qu'il sommeillait: c'était le commencement de l'agonie, on n'eut que le temps de faire arrêter la voiture à la porte du curé , qui lui donna j'extrâme^onction } un moment après il expirait.
Sa mort fut pour M'^ de Barol une immense perte et une profonde douleur. Personne n'était plus digne de regrets. Chrétien fervent, d'une âme grande, d'un esprit juste et d'un bon sens exquis, il était doux et humble de cœur, faisait le bien dans le silence et la modestie, fuyait les grandeurs auxquelles l'appelaient sa naissance et son mérite , et n'avait voulu accepter du roi Charles-Albert, qui l'appréciait à sa juste valeur, que le titre de son ami. Il s'était associé de cœur à tous les travaux de sa femme , qu'il facilitait et encourageait en menant à sa disposition une grande fortune, et était fier de ses œuvres et de ses vertus. A son affection profonde pour
elle.se joignaient le plus grand respect et la plus vive admiration; il lui laissa tous ses biens, persuadé , disait-il , qu'elle accomplirait ses intentions en usant de son héritage pour la gloire de Dieu et le soulagement des pauvres. W°^ de Barol ne trompa pas cette confiance ; elle se considéra comme ' chargée d'administrer cette riche succession au nom de son ancien possesseur et au profit des malheureux ; elle attacha à tout ce qu'elle faisait de bien le souvenir de celui qu'elle avait perdu. Son zèle s'accrut encore par cette consolante pensée, que dans chacun de ses actes, dans chacun de ses sacrifices, il y avait une part de mérite appliqué à l'âme de son mari , et qu'ainsi leur association se continuait encore au delà de la tombe.
LA JOURNÉE DE MADAME DE BAROL
Toutes ces pertes lui rendaient plus chères les œuvres devenues sa pensée constante et son unique devoir; auprès des enfants qu'elle avait adoptés y elle goûtait le bonheur de la maternité qu'elle avait tant souhaité, et qui lui avait été refusé; dans cette multitude de familles qui lui devaient le bien-être, la sécurité, l'honneur, elle retrouvait les parents que la mort lui avait ravis, et à mesure que le vide se faisait autour d'elle, elle le remplissait en augmentant le nombre de ceux qui grandissaient à l'ombre de sa miséricorde , et vivaient de ses bienfaits. Le temps, qui s'écoule si vite, si inutilement pour
la plupart des hommes ; et laisse si peu de traces de leur passage » semblait avoir perdu pour elle sa stérile rapidité; et la journée qui suffit à peine à la plus futile des distractions , au plus frivole des plaisirs y était douée entre ses mains d'une sorte d'élasticité qui donnait place aux plus grandes et aux plus belles choses.
Chaque matin son palais était ouvert aux pauvres; elle leur distribuait tous les jours deux cents soupes , et tous les dimanches de la viande et du bois ; chaque lundi douze étaient servis à dîner par elle-même , et sur sa table frugale il y avait toujours une part réservée aux convalescents ; elle donnait des médicaments aux ma-
ladeSy pansait les infirmes, et recevait cette mul-
titude de tout âge, de tout sexe, de toute condition , qui venait lui demander un conseil , une recommandation, une démarche en leur faveur, une place dans ses établissements, une part dans ses aumônes. Pour retrouver dans notre pays quelque chose qui rappelle les matinées de M'"' de Barol , il faut aller chercher, au fond du plus pauvre faubourg de Paris, la
maison de la rue de rÉpée-*de-Bois. A la ûiême époque, fa sœur Hosafie recevait aussi tes visites des grands et des petits, et inrettait a letir disposa tiotr rinfluen ce extraordinaire, l'expérience sans borne et le génie de sa charrié ; là noble femme et l'hunable fille de saint Vincent de Paul accueilliai'ent avec la ménïe effnsion et fa même bonne grâceJenrs visiteurs, Tune dans un palais,^ Vautre d'ans sa mauvaise petrte maison ; celle-ci avait des trésors, celle-là ne disposait que des aumônes obtenues de fa pitié des amtres ; mais toutes les deux s'inspiraient du même esprit , puisaient à la même sotrrce Taclîivité féconde, la puissance de compassion, FintelKgenee des besoins et des douleiiTS, et opposaient aux mêmes misères et aux mêmes souffrances le même dévouement, qui ne laissait jamais pensionne tes quitter sani» airoir des actions de grâces à rendrev
Après ses charitaWes audiences. M** de Barol entendait les comptes et les rapports de ses régisseurs et de ses hommes d'affaires, qu'elle n'avait garde de négliger, car il s'agissait à ses
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yeux de la fortune des pauvres ^ et malgré ses grandes ressources elle avait besoin d'attention et d'économie , pour faire face à toutes les dépenses de ses fondations; ensuite elle allait passer quelques heures avec ses prisonnières , dire un mot de conseil à ses religieuses , d'encouragement à ses pénitentes, d'affection à ses orphelines et à ses ouvrières , s'assurer que partout l'ordre régnait, la règle était observée, et que le relâchement et plus souvent encore un excès de pitié inattendue, n'avaient pas ouvert la porte à une admission irrégulière ou à un abus; elle finissait sa matinée en assistant à quelque fête solennelle d'une église, aux prières privilégiées d'un couvent; entre ces courses et ces exercices il lui restait encore le temps de s'intéresser aux arts, de s'occuper de littérature. Sa galerie de tableaux, fort estimée des connaisseurs, s'enrichissait sans cesse des œuvres des , grands maîtres ; elle avait fondé à Verallo, avec son mari , une école de peinture et de sculpture, oik les jeunes artistes trouvaient toutes les facilités pour s'élever sans fortune, et triompher
des obstacles qu'oppose trop souvent au talent la pauvreté.
Dès sa jeunesse , malgré son inclination pour le monde , elle aimait à se réfugier dans la solitude et le travail , et elle attribuait à la vie solitaire de ses premières années l'habitude qu'elle avait prise de Tétude et de la réflexion. Elle avait un grand penchant pour la littérature , lisait beaucoup j et s'était composé une bibliothèque, où à côté des œuvres des plus grands écrivains elle plaçait tout ce qui paraissait chaque année de remarquable; elle y avait réuni la collection la plus complète des ouvrages écrits en toutes les langues sur les prisons.
Sa correspondance était sérieuse et suivie avec sa famille et ses amis : elle jetait sur le papier ses idées et ses impressions sur toutes les choses qui la frappaient ; elle a même écrit des récits fort goûtés de ses intimes, et on lui attribua plusieurs nouvelles qui, publiées d'abord en français sans nom d'auteur, puis traduites en italien , eurent un grand succès dans les deux langues.
Le soir, le salon de M"*' 4e Barol, lorsque sa santé le lui permettait, appartenait à la kk)dversation la .plus intéressante et la ^plus varciée. Dans sa Jeunesse elle /avait tbrillé par ranimation de Ba parole et l-éiQlat de son esprit, et se baissait volontiers entcaîner par l'effet qu'elle produisait; mais peu à peu elle se détacha deioe mouvement sans l)ut, gui contrastait si lortavec les autres habitudes de .sa viiC ; la réflexion , J'âge et les infirmités aidant, elle quitta le monde .et .«on vain bruit ^pour la société .plus intime et plus sérieuse. Son salon devint alors le .théâtre de conversations approfondies sur la .politique., la littérature et même la philosophie, et le rendezvous des hommes les plus remarquables de Tltalie. Tout étranger de valeur et de distinction tenait à honneur d'y être présenté , et chacun se plaisait à y apporter son contingent d'idées ingénieuses , de dissectations savantes , de .récits piquants , ou de lointains souvenirs; toute doctrine honnête et sincère y avait droit de cité, et la liberté des opinions n'enlevait rien au respeot des principes et à l'observation des convenances.
Dans ces entretiens où se discutaient quelquefois les espérances de la patrie et l'avenir du monde j où étaient passés en j^evue les livres , les événements et les personnages qui occupaient l'attention publique y la maitresse de la maison apportait toujours cette intelligence aimable qui sait provoquer l'esprit des autres, et le faire paraître à son avantage» même chez ceux qui en ont le moins ; l'originalité de ses reparties ranimait les conversaftions languissantes, et donnait à la plus banale du mouvement et de l'intérêt; si dans la lutte des idées et le choc des opinions , sa vivacité dépassait le but^ et se laissait emporter par son impatience de la contradiction; si le trait de la réplique était trop acéré et allait jusqu'à la blessure, la victime, à peine rentrée chez elle, recevait un billet qui demandait pardon avec tant d'amabilité et de repentir»
qu'il ne restait rien de la dispute.
L'hôtel de M"® de Barol était ainsi devenu le centre, et comme le rendez- vous des extrémités de la société; la plus distinguée et la plus spirituelle y succédait à celle qui avait seulement
pour charme sa faiblesse « et pour attrait ce qui ordinairement éloigne et rebute ; il appartenait le matin à toutes les infériorités j le soir à toutes les supériorités de ce monde. M"'"' de Barol appréciait au plus haut point ce double empressement , et à voir comme elle accueillait ses hôtes si différents, il était difficile de dire ceux qui lui étaient les plus agréables ; il y avait assurément plus de mérite dans ses réceptions du matin, elle y était plus chrétienne, plus humble, plus détachée du désir de briller ; mais à toute heure du jour elle était surtout heureuse des témoignages d'affection qui lui venaient de toute part : a J'adore d'être aimée, » disait-elle, ce bonheur lui était amplement accordé. Si ses œuvres lui attiraient l'estime et l'admiration, son cœur lui faisait des amis à tous les degrés de l'échelle sociale; pendant que les pauvres ne prononçaient son nom qu'en pleurant, et montraient à leurs enfants la bonne dame, qui représentait pour eux la Providence, elle avait acquis Taffection des hommes les plus distingués de l'Italie; elle était dans la plus douce intimité avec la
grande duchesse de Toscane et les deux saintes reines de Piémont et de Naples ^ Le roi Charles- Albert écoutait ses conseils et accédait à toutes ses demandes, et Victor -Emmanuel lui-même envoyait ses enfants jouer dans ses jardins.
La France ne l'oubliait pas et n'en était pas oubliée ; retenue loin de son pays natal par ses devoirs et ses travaux, elle n'y revenait qu'à de * rares intervalles; mais c'était pour elle une grande joie d'y retrouver les vieux amis de sa jeunesse y et se faire aimer de leurs enfants. Son esprit , resté français , se retrempait dans Télé-
^ c La reine me fit demander de venir la voir, écrivait Mina de Barol à une de ses amies, elle si bonne, d'un si noble cœur, et si malheureuse ! — Si Votre Majesté aime les devises^ lui dis -je, je peux lui en donner une. ~ Oh! je vous en prie-, répondit -eUe, je suis sûre que je l'aimerai. Voici ce que je lui indiquai : deux couronnes entrelacées, l'une de roses, l'autre d'épines, avec cette épigraphe : J'offre les deux i Dieu. J'aime de toat cœur ces deux saintes reines; je serais bien ingrate de penser autrement 9 car elles me témoignent toutes deux la plus grande bonté. Âpres la mort du roi Charles -Albert, au moment où les députés venaient de voter deux millions pour ses funéraiUes^ la reine , sa veuve , me demanda si j'assis-
gance et le mouvement de la conversation française; ceux qui la retrouvaient toujours vive, jeune, après tant d'années, comme ceux qui la voyaient pour la première fois , ne se lassaient pas de jouir de la «finesse, de l'imprévu de ses saillies, et de cette amabilité qui n'était ni de circonstance ni de convention. Â Paris comme à Turin on se disputait ses heures ; c'était à qui aurait la plus grande part de cette causerie toujours 'brillante , qui voulait plaire aux plus mo-
terais à cette cérémonie; je répondis très -franchement. La reine fondit en larmes, et me dit : a Une prière, une petite aumône vaudraient mieux que tout cet apparat. » Pauvre sainte 4Peine ! mon.oœur saigne /pour elle. >
Dans une Autre lettre elle dit enccnne : 4 J'ai euik' visite du roi , -de la >reine^ deux :jours 'après^ des icnfants roj^aux.; la princesse Glotildeest ehannante. » Plus tard. «lie plaignait Victor-* Emmanuel d'ék*e foroé.d'assiBt8r-aux Câtes publiques du êiatuto, t Non, ajou^tTelle, que je prétende empêcher ceux qui prennent le atatiUo pour un bienfait de 8'en*réjouir; mais choisir-poursoènedes réjouissances les places, les. mes tout «dernièrement tendues fdei noir pour les funérailles de trois personnes royales, foroer le roi à assista i toutes ees joyeuses démonstrations là.oùles cercueile de sa mère, de sa - femme «t de don fvèpe viemi^t de passer pour •se vendre à leur derni^. demeure, n'est-ce pas déplonJile? >
destes, aux plus petits, comme aux maîtres de la politique et de la littérature , et savait intéresser M. de Maistre, M. de Lamartine, M. de Barante, comme la jeune femme à son début dans le monde, ou la jeune fille entrant pour la première fois dans un salon. Partout où elle allait, elle faisait mieux qu'exciter la curiosité et réveiller l'intérêt; on n'admirait pas seulement la richesse de son imagination, l'élévation de ses sentiments, ce bonheur d'expression au niveau des pensées les plus graves, et des idées les plus aimables et les plus gaies. Â mesure qu'on pénétrait dans son intimité, elle vous devenait plus chère; chaque voyage dans son pays natal, comme chaque année de son séjour dans sa contrée d'adoption , lui assurait des affections nouvelles.
CHAPITRE IX
SILVIO PELLIGO
Parmi ces nombreux amis de tous les âges et de tous les rangs , Silvio Pellico fut celui qu'elle aima le plus et qui lui fut le plus dévoué ; aujourd'hui, à très-peu d'exceptions près, tout le monde aime et loue Silvio Pellico; son nom éveille la sympathie de quiconque s'incline devant l'accord du génie et de la simplicité de la foi ; il ne rappelle que des souflfrances généreusement supportées pour une noble cause» qui ont gagné leur victime à une cause plus noble encore ; il n'est pas en notre temps de figure plus poétique et plus attrayante que celle de ce jeune poète, condamné à mort pour avoir voulu délivrer sa
patrie, qui apprend dans les tortures d'une longue captivité à aimer Dieu et à pardonner à ses ennemis , sort chrétien de sa dure prison , et conserve ce que ses fers lui ont laissé de forces et de vie à chanter et à défendre la vertu et Thumanité ; mais au moment où M"* de Barol voulut faire connaissance avec Pellico, peu de temps après la publication de ses mémoirôs, qui frappèrent T Au triche d'un si rude coup, il était , comme il va le dire lui-même» un révolutionnaire et un conspirateur aux yeux des ennemis des complots et des révolutions. M""'' de Barol détestait tout ce cpii porte atteinte à Tordre^ tout ce qui iMnace la sécurité de la société; mais son âme élevée avait su découvrir dans les pages touchantes du prisonnier du Spielberg ce qu'il y avait de grand, de noble, de religieux dans son libéralisme. Laissons SiU vio raconter lui-mâaie le commencement de cette amitié qui ne devait finif qu'avec sa vie : oc Après une longue captivité, j'étais retourné dans ma patrie depuis deux ans , et je publiai
mes mémoires, intitulés mes Priions, Dans ce livre dépourvu de tout mérite Hitéraire, le cœur
de la généreuse de me décéi^YPit ud earaotère de sincérité qui l'attir» » et immédiatemeM elle m^écrivit quelques lignes^ pleine^ de" bonté : c'était le 5 novembre 1 832^
a Je fus fort ému de ce trait éo' noble confiance y d'au^tant plus qu'à cette époque il exis^ tait entre nous d« grandes défiance» en matière politique, et beaucoup hésitaient à porter un jugement sur moi et sur mon livre ; j'allai siir4echamp la remercier : je ne la trouvai pas chez elle, et lui témoignai par quelques mots ma reconnaissance «
<ic II me semblait que tout devait s'arrètei" là » et je n'osai pas lui demander la permission de renouveler ma visite ; je m'abstenais d'aller dans le monde y pensant que celte réserve était un bon procédé pour les autres; un homme qui avait porté des fers pouvait paraître trop audacieux à
ceux dont il s'approcherait; je me renfermais donc dans le petit cercle de ma famille et de quelques amis, qui m'avaient prouvé qu'ils ne rougissaient pas de moi. La marquise Juliette ne s'en tint pas à son premier acte de bonté, elle
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demanda au comte Balbo de me présenter à elle ; il était de ceux qui n'avaient pas honte d'avouer nos relations affectueuses.
a Le comte me conduisit chez M"® de Barol le soir même ; elle était retenue au lit par un peu de fièvre , mais elle recevait et pouvait causer ; je trouvai chez elle son mari, la marquise mère déjà veuve, et entre autres personnes le vieux cardinal Morozzo; je fus accueilli par tous avec une extrême bienveillance; après une courte visite je me levai pour prendre congé, mais la marquise et son mari voulurent bien me retenir encore quelque temps» et lorsqu'enfin je me retirai elle me dit : ce Je veux que cette visite soit le commencement d'une bonne amitié entre nous. » Je sortis ravi d'un tel accueil, et convaincu que ces démonstrations n'étaient pas passagères.
a La marchesine, on l'appelait ainsi pour la distinguer de sa belle-mère, revint bientôt à la santé; elle m'invita à dtner m'engageant à venir souvent; je trouvai toujours dans le palais un accueil aimable; tout m'y inspirait respect et sympathie.
« A l'approche de Thiver, les deux époux partirent pour de$ pays moins froids; ils en passèrent une partie en Toscane , une partie à Rome et à Naples ; la marquise me fit l'honneur de m'écrire chaque semaine ; dans cette correspondance suivie j'eus tout lieu d'admirer ses sentiments et ceux de son mari , et leur volonté de n'user de la vie que pour plaire à Dieu et faire le bien.
(n A toutes les solides qualités du cœur, à une profonde instruction ils joignaient une grande connaissance des beaux-arts, un sentiment exquis et tous ces aimables accessoires qui , dans la correspondance comme dans la conversation , s'emparent si facilement des âmes.
. a Pendant leur absence , j'allais souvent chez la bonne marquise mère; il ne m'était pas difiScile de la faire parler du sujet qui hii était le plus cher, de son fils et de sa belle-fille; la respectable dame oubliait ses douleurs, et se ranimait en me disant tout le bien possible de l'un et de l'autre; elle me montrait leurs lettres, me demandait de les lui relire, et se réjouissait des
expressions de leur tendresse; moi j'étais heureux de sa joie et des bénédictions maternelles qu'elle leur envoyait ; quand je lui disais qu'il n'y avait qu'une voix sur les vertus du marquis et de sa femme , elle s'écriait que c'était justice y et m'assurait que j'en serais de plus en plus convaincu à mesure que j'entrerais plus avant dans le secret de leurs vies. Je l'interrogeais sur les prisons y sur le refuge; elle s'efforçait de m'expliquer le mérite de toutes ces œuvres , mais elle ajoutait qu'elle essayait en vain de m'en donner une idée ^ et qu'au retour de ses enfants Juliette me ferait voir toutes ces belles choses.
i< L'excellente femme mourut > sans avoir la consolation de les revoir; attaquée d'une violente maladie ) elle souffrit peu de jours avec une patience exemplaire , et expira comme une sainte^ avant que son fils, revenant en toute hâte, pût arriver pour lui fermer les yeux. La douleur du marquis fut profonde ; sa femme , qui avait dû s'arrêter à Florence, sentit cooime lui la perte d'une si bonne mère.
a Environ deux mois après ils étaient tous deux à Naples ; j'écrivis à la marquise la proposition qui m'était faite d'aller vivre à Paris dans une position qui paraissait très* convenable , et mon refus, résolu que j'étais de ne plus me séparer de mes chers parents. Sa réponse ne se fit pas attendre ; elle m'approuva de ne rien accepter hors de mon pays , et elle ajouta dans les termes d'une exquise délicatesse, qu'en ayant conféré avec son mari, il lui était venu une pensée amiculç, à laquelle ils me suppliaient de Qontsentir : c'était l'offre d'uoe pension de 1200 livres.
a Je communiquai sa lettre à ma famille; chacun bénit la bonté de ces cœurs in^somparable» ; l'offre ne pouvait qu'être acceptée avec une extrême reconnaissance ; je répondis donc que j'étais bâureux d'obéir à un ordre si ai-r mable : c'était en janvier 1834.
« Ils fur/^nt de retour dans les derniers jours d'avril, et la marquise se hâta de reprendre ses pieux travaux; j'obtins )a faveur de ('accompagner un matin à la prison, et d'étudier
comment tout y était réglé ; je puis dire qu'à la vue du système ingénieux et simple adopté pour habituer les coupables au bon ordre , au travail et à la piété , mon attente fut de beaucoup dépassée.
a Le 15 mai 1838 je perdis mon père, que j'aimais de toute la force de mon âme.
(( La rupture d'un lien si cher me laissait inconsolable ; je ne trouvai d'adoucissement à ma peine que dans l'extrême bienveillance de mes nobles amis; j'eus encore la crainte de voir mourir la marquise à YaroUo , où elle fut prise d'un mal qui parut un instant mortel ; grâce au Ciel , ma crainte ne se réalisa pas.
« Après la mort de notre père, mon frère Louis, dans l'intérêt de sa fortune, alla habiter Chiesi; privé en même temps de la société de mon autre frère , qui était entré dans la Compagnie de Jésus , je restai solitaire à Turin , et je me cherchais un petit logement , lorsque le marquis et la marquise de Barol mirent le comble à leur bonté , en m'offrant une hospitalité que je m'empressai d'accepter. j>
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Depuis ce moment, Silvio fut Thôte et l'associé de M°°' de Barol; la mort du marquis , qu'il pleura avec elle, ne fit qu'ajouter à son dévouement et aux soins qu'il rendait à sa bienfaitrice; il se mit de toutes ses œuvres, l'accompagna dans les visites à ses maisons de charité et à ses pauvres, fit des cours et des leçons aux jeunes filles qui se préparafent aux fonctions d'institutrice dans le couvent de Sainte- Anne, et composa des hymnes et des cantiques, que chantaient les orphelines et les pénitentes. D'une santé faible , d'un caractère modeste et timide, ami de l'obscurité et du silence, le poëte se reposait dans cette affection de toutes les épreuves du passé , et travaillait à de nouveaux ouvrages consacrés à la religion et à la charité ; il se tenait à l'écart de toutes les agitations politiques, qui avaient troublé sa jeunesse.
Plusieurs de ses anciens amis l'accusèrent bientôt de sacrifier son premier culte à sa nouvelle idole , et d'abandonner la liberté pour la superstition, parce qu'il avait refusé de les suivre dans leurs attaques contre ses croyances
les plus chères. Souvent découragé par les calomoies et les défiances , usé par ia maladie, affligé par la perte successive de presque toute sa famiUei» il trouvait confort et cbnsolation dans Fénergie de la marquise, et rougissait de ses défaillances devant celte femme forte qui pouvait ne jamais faiblir; dans cette association elle était la fermeté et l'action , et lui la douceur et la poésie ; et lorsque plue tard les événements du Piémont provoquèrent les haines, les hostilités , les accusations réciproques, Silvio resta toujours calme, toujours doux, ne reniant ni ses opinions, ni sa foi, mais renfennaait la politique dafis les limites que la religion avait le droit de hÀ ^tracer. A l'heure où se faisaient les grandes séparations, où les plus anciennes intimités se déchiraient sous la triste im^pul&ian des dissensions civiles , il tendit toujours une main asuie à cexïx même qui se déclaraieat le iplus opposés à ses vues et à ses idées ; toujours il eu4;>poureux des regards bienveillants ; car il pensait que l'amour est la première loi de ila religion, et que les âmes se ramènent et s'téelaif^nt moins par lu puis-
sance du raisonnement que par le charme de la charité; il accueillait avec une bienveillance qui ne s'est jamais démentie ceux qui , en si grand nombre , concitoyens ou étrangers , demandaient à le voir, attirés par la célébrité de son nom : ce Peu lui importait , disait-il » qu'ils fussent Gadfes ou Gibelins; tous n'étaient- ils pas des frères à qui la religion lui ordonnait de ne refuser aucun de ces actes de bonté et de politesse qui empôcbent les disputes entre les hommes de ressembler à des batailles entre les bètes. 9
La marquise de Barol^que révoltait l'iniquité, et dont l'âme plus énergique protestait avec vigueur contre les égarements du moment, s'attachait de plus ,en plus à celte âme douce et naïve qui , à l'opposé de tant d'autre , loin de s'irriter et de s'aigrir par l'injustice et la souffrance, puisait dans les épreuves un redoublement de mansuétude et d'indulgence envers les hommes.
Si lArip «était ^encore poète, mais çe.n'était plus, comme autrefois, çom émouvoir la curiosité
publique au spectacle des passions humaines; sa poésie ne s'exhalait qu'en cris d'admiration vers Dieu, qu'en expressions de dévouement et de compassion envers les hommes, et s'il chantait encore la liberté , il plaçait son trône plus haut que la terre, au-dessus des discordes, qui si souvent ont agité son berceau et son règne ; il lui donnait pour loi l'Évangile et pour sceptre la croix. Il avait écrit, en 1835, sur une copie de Le mie Prigioni, les vers suivants :
Allorchè mia costanza venia meno , E che bagnava i ferri miei di pianto , E chiedea par pietà brando e veleno , L'angiol mio tutelar con dolce incanto Lo spaventevol calice e la Groce Mi dipingea del sommamente santo ; E di quel gran mister sua cara voce A me svelava eccelse cose, ond' era Nobilitato il mio dolor atroce, ' Mi repetendo : Âma, perdona, spera.
Lorsque mon courage défaillait, que je baignais de pleurs mes fers, et que je demandais par pitié le poignard ou le poison, mon ange gardien me présentait,
avec sa parole enchanteresse, l'effrayant calice et Ja croix du Saint des saints ; et sa douce voix , en me révélant les grandeurs de ce divin mystère qui ennoblissait mes atroces souffrances, me répétait sans cesse : c Aime, pardonne et espère. >
A mesure qu'il avançait dans la vie et dans les souffrances, Silvio se retirait de plus en plus des intérêts et des passions de la terre, et ne regardait les choses de ce monde que du côté de réternité. Une maladie de consomption le conduisit lentement au tombeau ; il accueillit les dernières luttes avec ses vertus de prédilection : la patience et la douceur. Dans les derniers temps il était si faible, qu'il ne lui était plus possible d'aller à l'église; il entendait la messe à la maison ; ce fut le seul sacrifice auquel son inaltérable patience eut peine à se soumettre. Rien ne fut épargné pour conj^urer la fatale issue; Taffection réunit tout ce que la fortune et la science peuvent appeler autour du lit d'un malade pour le disputer à la mort. Tout ce mouvement, tous ces efforts n'altérèrent en rien la simplicité de son âme ; il vit approcher sa fin
sans trouble et saos effiroi, il lui sourit comme à une amie qui venait le chercher pour le conduire à Dieiî^ et les derniers accents du poète chrétien furent une aspiration pour s'élever jusqu'à son Créateur.
DIEU
Mon fils, puisque tu m'aimes, je veux te prendre entre mes bras; ton amour me fera descendre jusqu'à toi, et je t'emporterai avec moi dans le ciel.
Silvio Pellico mourut le 31 janvier 1854, dix ans avant sa bienfaitrice; il* fut enterré au Campo santo de Turin. On éleva sur sa tombe une colonne de marbre blanc , avec »c6tte épitapbe composée par M°** de Barol :
Soito il peso dalla Croce^ Impara la via del Gielo :
Gristiani, pregate per lui, E seguite lo.
Sous le poids de la croix , il a appris le chemin du ciel ; chrétiens, priez pour lui et suivez-le.
Initié à tous les secrets des œuvres de M°* de Barol, Silvio avait écrit des notes où il raconte en son style pur et simple l'histoire des institutions qu'elle a fondées, et qui révèlent à chaque page son admiration et sa reconnaissance. La mort a interrompu ce précieux travail; mais, tout incomplet qu'il est, il fait connaître, mieux que tout autre, la physionomie, la pensée, l'action de celle dont il dépeint les œuvres.
Dieu, qui a rapproché ces deux âmes parties de rives si opposées; de rang, de caractère, d'o-
pinioDS si contraires; qui a associé l'écrivain à la femme d'action , le conspirateur libéral à la royaliste vendéenne, le prisonnier dont la vie s'usa dans les fers^ et au régime du pain noir et de l'eau, à la grande dame qui habitait un palais et possédait une des fortunes les plus considérables du pays , a rapproché leurs dernières années pour représenter sous le môme toit et dans la plus complète harmonie ce contraste si fortement indiqué dans l'Évangile, et qui se retrouve à chaque page de l'histoire des saintes et grandes âmes j entre la vie active et la contemplation , entre la mission de Marthe et celle de Matie.
UNE ERREUR DE MADAME DE BAROL
C'était en compagnie de telles amitiés, et occupée des meilleurs et des plus utiles travaux, que M"® de Barol avançait dans la vie.
Elle voyait chaque jour s'agrandir devant elle cet horizon de la charité , qui s'étend à mesure qu'on pénètre plus avant dans ses profondeurs ; elle constatait les progrès incessants de ses fondations, favorisées par l'État, et adoptées par l'opinion publique; ses succès avaient presque désarmé la critique qui s'attache à tout ce qui ose et sort des étroits sentiers de la cou- ' tume et de la mode; et son expérience, qui se fortifiait tous les jours, lui épargnait les désap-
pointements. Il y avait bien encore, de la part de ses meilleurs amis, quelques observations critiques sur ses dépenses extraordinaires. Plusieurs prétendaient que, malgré son immense fortune, elle parviendrait à se ruiner; on lui conseillait quelquefois en riant de se réserverune place dans son hôpital ; mais elle en riait ellemême et ne s'en inquiétait pas : « N'espérons pas, répondait-elle à ces reproches plus ou moins bienveillants, faire taire les gens qui blâment les œuvres; le monde. ne prône que le luxe, et blâmera toujours ce qui ne se fait que pour Dieu et les pauvres i il faut laisser dire le monde , le . supporter tranquillement sans se déranger de la ligne que l'on croit celle du devoir. »
D'autres reproches plus sérieux et peut-être plus mérités s'adressaient à son caractère ; elle recevait des événements certaines leçons plus pénibles à accepter; comme nous l'avons dit, l'ardeur de son imagination , l'impétuosité de sa volonté, l'entraînaieçt quelquefois au delà du but, et l'exposaient à plus d'un mécompte; &oa esprit dominateur, qui la servait si bien quand
il s'agissait de triompher d'un obstacle malveillant» ou de réduire au joug de la discipline une créature violente et rebelle , la rendait souvent trop vive dans ses exigences , trop absolue dans ses jugements ; on lui reprochait de faire courir plutôt que marcher les âmes qu'elle prenait par* la main , et de trop hâter leurs vocations ; nous n'en citerons qu'un exemple*
Une de ses plus intimas amies avait une jeune fille , charmante de figure et d'esprit ^ mais annonçant très-peu de goût pour la discipline et le travail; beaucoup pour la distraction et le plaisir. Comme ses parents s'inquiétaient de ces dispositions, la marquise se ch&rgea de dompter ce petit caractère et de le ramener au sérieux de la vie. Elle fit de l'enfant sa compagne ordinaire , la mit de ses promenades , de ses lectures et de ses méditatiobs ; au bout de quelques mois l'élève vint déclarer à sa mère qu'elle se sentait un penchant irrésistible vers la vie religieuse, et voulait entrer dans un couvent. Cette solution inattendue frappa la famille d'étonnément et même d'un peu d'effroi ; le père surtout,
qui avait d'autres vues, se récria contre une vocation si rapide; mais la jeune fille résista à toutes les objections, elle consentit seulement, comme dernière épreuve , à rester encore un an à la maison paternelle. Pendant ce temps sa vie fut celle d'une religieuse ; sa chambre devint
un oratoire qu'elle ne quittait que pour aller avec M™ de Barol à l'église et aux œuvres.
Le jour fixé pour la décision définitive approchait, et la ferveur redoublait avec l'austérité, lorsque la mère de sa meilleure amie, la seule avec laquelle elle avait conservé des relations, vint annoncer à ses parents le mariage de sa fille, et pria instamment toute la famille d'assister à la fête donnée à cette occasion. Gomme on n'osait en parler à la recluse, par la certitude d'un refus, son amie vint elle-même, et la pria si ardemment, qu'elle se rendit à ses instances, mais à la condition que sa toilette serait des plus simples, et qu'elle ne paraîtrait au bal qu'un instant; elle insista surtout pour qu'il n'en fût rien dit à M"* de Barol, alors en voyage. Le jour de la fête, elle partit avec ses parents,
3 nwrtu .^(«i
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cloître^ et qfii'il hii venait des dootés rar sa vocatioe^; le pète y dans ttop insister, l'engagea seulement à suivref fes inteûttofis dé rÉg4is6\ qui veut qu'avant dfe passer te seuil d'tfô couvert, on mène quelque temps la vie du monde pour s'épargner plus tard le regret de Favoif quitté sans bien lé connaître* Bile n'eut auétine ob|e«(«tion contre ces sages conseils , reparut pea à peu dans quelques Moirées intimes , en essaya
de plus nombreuses et de ptds lD>rilla«iteB , et
§ ne tarda pas à découvrir qu'elle s'était trompée , et que Dieu ne la destinait ni à la contem*plation ni à ia lâolitude ; mais elle supplia ses parents d'annoncer eux-mêmes son changemeot à M"" de Barol, qui venait de revenir à Turtn. Ceux-eî , pleins de respect et de défénence pour la Marquise , et qui )à s^vaiefnt etitière en «es idées et peu amie de Ië 'contradiction^ ne se sou^ cièrent pas de cette taiiâ^ion ; ils préférèrent ^fn chatget* Un intérmédiaiTe.
M"""" de Batdl reçut fort mal le message > et» faisant itlettfe immédiatement les chevaux à e»a voiture y arriva chez les opposants; une scène
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assez vivie entre elle et la mère am^ia le mapi; celui-d , mécontent de Taction (pie la macquûe avait voulu exercer sur sa fille sans le prévenir, fit valoir avec énergie ses droits paternels, i^^uta qu'il connaissait parfaitemesi l'espril de son eur fanty inconcjiUable avec la perfection de la vie religieuse , et qita con^me preuv^e la fadlité a;vec bifueUe elle étsiit descendue de ces hauteurs où imprudemm^ent on avait voulu ia placer^
M'"'' de Barol m^ m ren4it pas } sa protégée , affirma -t- elle, av^it cédé à rinflidence de sets, parents; rendue à eller?mème , elle reyiendrait à sa vocation y^ritabW, ©t pour s'intWiÇpger et ^ re6M,eilJir, elle axî«t hiesoin, 4'^llw p^9»W q«^que tepip^ chez ^ dfu^es du ggcré-Cwvr. {.e lendemain la jeune fille , qui penct^itt l^ 9fl@i\f@ çt les négociations ^'était içsM^ée , p^rt^it pour le Sasçré-CkBur; niais elle y .fut si .gaie, ai ,v.ive, ,?i disposée à mettre tout le pensippn^t ep mquyeuïpnt et presque en é«^ei^lI^e, qu§ ^a 8qp^ip«re écrivit à ^son pèrç de 1;^ reprend«re. ^pcè^ Cfdti^ expérience, il falliji^ t^i^ep la l^issçr à la yie séppr lière. EUp ne Isird^ pas h 5e ffliar^r* 4®^int ,\ine
mère de famille fort attachée à ses devoirs , mais très-peu ascétique, et ne regrettant nullement la clôture et le couvent.
Cette petite aventure, qui fit quelque bruit dans la société, affligea M"""" de Barol; elle eut peine à pardonner à ses anciens amis ce désappointement ; il fallut quelque temps pour qu'elle leur rendit toute son afiPection, qu'ils furent très -heureux de retrouver. En racontant cet épisode de la vie de la marquise , les témoins et les intéressés rendaient pleine justice à ses excellentes intentions, à l'élévation de son caractère , à la grandeur de son âme ; seulement ils lui reprochaient de prendre quelquefois sa volonté pour celle des autres , et de trop bien vouloir ce qu'elle voulait.
Ces erreurs y qu'il ne fallait attribuer qu'à un excès de zèle, ces ombres légères effacées par l'éclat de tant de belles et solides œuvres , n'altéraient pas la grande et majestueuse place qu'elle avait dans l'esprit public; elle imposait , elle provoquait partout le bien et semblait le semer sur ses pas; son autorité au
loin respectée et les hommages universels la récompensaient sur la terre de tout ce qu'elle avait fait pour le ciel , lorsque des événements qui ébranlèrent le monde vinrent menacer ses projets, mettre en question ses œuvres, changer en griefs ses belles actions, et jeter un nuage sombre sur sa destinée : elle eut à traverser la terrible épreuve des révolutions.
LA RÉVOLUTION
Dans une de ces soirées où se donnaient rendez*¥ons les hommes les. pins importants et les plus distingués de l'Italie^ deux personnages qui devaient bientôt marquer dans la politique de leur pays, et un jeune homme alors moins connu, étaient assis autour d'une table de whist avec M""*' de Barol. La partie terminée , une conversation s'engagea entre eux sur ['^avenir de la patrie y sur l'influence des idées nouvelles qui commençaient à se répandre et sur le régime de liberté dont on voyait poindre à l'horizon les premières lueurs. César Balbo se prononça pour le gouvernement constitutionnel , grande inno-
vation pour le Piémont, encore sous la loi de la monarchie absolue ; Santa Rosa fut du même avis, avec une nuance un peu plus avancée; mais tous les deux, M. Balbo surtout, en exprimant les vœux les plus ardents pour l'avénement et le développement de la liberté dans leur pays , ne dissimulèrent pas la crainte des désordres qui pourraient en accompagner et en déshonorer la conquête , et le désir d'échapper à Tinfluence des idées révolutionnaires, qui, sous prétexte d'arriver à l'émancipation de Tltalie , menaçaient d'ébranler la sécurité de la société et la paix du monde. Le plus jeune les avait écoutés en silence : lorsqu'il prit la parole à son tour, la société tout entière, attirée par le charme et l'ardeur de son éloquence, cessa toute causerie particulière et resta suspendue à ses lèvres. Prédisant à l'Italie de magnifiques destinées, l'orateur ( car sa conversation était devenue un discours et il avait fait une tribune du marbre de la cheminée sur laquelle il s'appuyait) développa avec un entraînement qui saisit ses auditeurs et une audace qui les efiPraya, les
ïMoy^ri^ ^g parvenir à cette grandeur; il montra
la ré^\r<;^|jj^jQjj comme la seule puissance capable
de sôoc^xider et de mener à bien ces aspirations ,
de Pi^oeurer les alliances nécessaires à la déli-
vracio^ de la patrie , et proclama que le Piémont,
sana ^^ laisser arrêter par des timidités indignes
dun ^yand peuple et de vains scrupules, devait
1 ^Pt>^ler à son aide pour conquérir non-seule-
®^^* la liberté, mais la domination, et assurer
^ *tailie son unité et son indépendance sous
1^ Souveraineté des princes de la maison de
Savoie.
^^ jeune homme qui , dans un salon , sous ^^ ï'égime du gouvernement absolu, prédisait ^^^acieusement l'avenir de l'Italie, s'appelait ^^ Comte de Cavour.
De pareilles idées , si loin de l'opinion de ceux <]ni les entendaient , frappaient tout le monde comme le rêve d'un esprit téméraire et chimérique. M"' de Barol en fut très-émue, elle s'écria en protestant contre cette efiPrayante prophétie : « Pour moi , je suis née Vendéenne , et je mourrai Vendéenne. »
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Quelques aanées encore, et la ^ropbétie devait s'accomplir. M*"* de Barol, en rappelant cette conversation y faisait remarquer que ce jour-là M. de Gavour avait annoncé avec une singulière précision tout ce qu'il devait faire lui - même , tout ce qui devait advenir <du Pi^ont et de ritalie.
Mais avant de se mettre à la tête de oette unité , qui a coûté à la Péninsule tant de bouleversements, et à l'Europe tant de préoccupations et d'inquiétudes , le Piémont eut àipasser par les vicissitudes d'une révolution; comme elle :1e disait elle-même, M""" de Barol y était mal préparée. En France, la révolution avait fait périr ses parents et avait exilé son enfance. Ainsi q<ie chez beaucoup de ses contemporains , la liberté apparaissait à ses souvenirs avec un bonnet rouge pour couronne, et pour trône un autel profané et'un échafaud.
Les premiers pas, les pr6mi4irs< actes du libéralisfeiie 'italien n'étaient pas faits pour la réconcilier avec la liberté; il me menaçait* pas sa vie , il ne dressait pas d'échafaud, tmms les doctrines
qne iXiettaîent en avant ses représentants les plus avaacié©, le programme qu'ils affichaient , le caractèjT*^ des manifestations qui proclamaient leur tnooc^l^jie, blessaient la chrétienne, la royaliste, lafenacne pieuse elt charitable. Dès son apparition enPi^jjjQnl^ la révolution s'affirma surtout par des xxvjures et des attaques contre TÉglise et ses
*-^^ loi^s siècles d'union entre les deux autorités qui; gouvernent te monde, celle qui parle *^ ï^om du Giel,'et celle qui a pour juridiction la *^^^^ , ont associé , souvent pour leur défense , fl^^lquefois aussi pour leur danger, les destinées *^ *i^ône et de l'autel. Lorsque, chez un peupte, '^ besoin d'émanoipatioti Vévetlle, qu'il veut "^'^^^r des liens longtemps aimés et bénis^comme '^^'^ sauvegarde, et repoussés maintenant comme ^^ chaînes, il • confond^ presque toujours dans ^^^ momie hostilité la souveraineté de l'Église ® ^^Ue de TÉtat; l'Église est rendue respon- *^*^1^ des fautes du pouvoir, et parce qu'elle
appose aux excès, et ne peut se prêter aux
^^^Utkwifi de la loi, elle éÉt accusée d'être la
protectrice des abus et TeDDemie du progrès.
De là les préventions et les attaques contre le catholicisme, qui apprend aux hommes à respecter et à obéir; Tacharnement spécial contre les ordres religieux, ce degré le plus élevé de la discipline et de l'obéissance; Tanimosité contre les œuvres, ces fleurs les plus aimées et ces fruits les plus populaires de la foi.
L'Italie ne devait pas échapper à ces égarements; nulle part le catholicisme n'avait eu plus d'influence sur les destinées politiques et sociales d'un peuple. Constituée à l'ombre tutélaire de la papauté, l'Italie a grandi avec la puissance des Souverains Pontifes ; on retrouve là main de l'Église dans ses lois, Mans ses mœurs, dans sa littérature, dans ses guerres, dans ses alliances, dans chaque vicissitude de sa destinée, dans chaque événement de son histoire; plus d'une fois le chef de la catholicité a donné le signal de l'indépendance, et dans ces derniers temps, la première inspiration libérale est partie de Rome; la liberté a eu pour elle les bénédictions et les exemples de Pie IX. Mais l'Église n'avait pu
suivre longtemps un mouvement qui, dépassant les bornes légitimes, avait pour prétexte la correction des abus et la conquête de Tindépendanco nationale, mais arrivait à la guerre et au renvorsement des gouvernements. La résistance de la. j>apauté à des exigences inconciliables avec S68 ^o^roirs fit oublier tout ce qu'elle avait fait poar \^ liberté; la religion et son chef furent déaoricés et proscrits comme des fauteurs de la servi t^^e et des obstacles à la délivrance.
Piémont^ qui aspirait à conduire ce mouve- ^^^t et à rappliquer au profit de son ambition et ue ses conquêtes, se hâta d'entrer dans la voie préconisée par M. de Cavour. Le gouvernement r^^pit avec la papauté par les lois, avant de la dépouiller par les armes; il porta atteinte à Tau- ^^té du Pontife avant de mettre la main sur les domaines du Souverain. Secondés par les passions de cette partie du peuple toujours prête à jouer avec le désordre dans la rue, et par rinaction timide des honnêtes gens, les ennemis du catholicisme s'attaquèrent d'abord aux ordres religieux. Les jésuites avaient droit aux
premiers coups. Milice toujours sur la brèche : au collège y pour ravir la jeunesse à l'ignorance et à Tincrédulité ; dans la chaire, pour maintenir les esprits dans l'orthodoxie et dans la pratique dee préceptes évangéliques ; à Cayenne, pour mourir avec les condamnés, et dans tous les coins du globe, partout oti le sacrifice de la vie est nécessaire à la propagation de la foi et au salut des peuples; elle est depuis son origine le but des attaques, le sujet des calomnies de quiconque ne peut pardonner à rÉglise son autorité et ses bienfait^, et la haine qu^elle inspire aux ennemis a pour i^xiliaire tous les griefs, toutes les préventions qu'ont accumulés Gootre elle , dans le passé , l'exercice d'un grand pouvoir et le soupçon d'une énergique intervention dans la politique d'un ré^me aboli et des gouvernements vaincus.
Les jésuites furent les premiers chassés du Piémont , et ce jour-là malheur à tout hoixupe soupçonné .de leur donner asile , de chercher à les dérober à la violence de leurs persécuteurs ! Les dames du Sacré-Cœur , accusées d'agir sur
^^ jeuiQes filles comme les jésuites sur les jeunes ^ns, et d'obéir aux mêmes règles, durent prencli*^ aussi le chemin de l'exil ; une fois la ronto Ouverte , les autres ordres religieux suivirent _ ,^^ laissant forcément leur& propriétés entre ins de l'État. Les œuvres catholiques furent iriaeaacécs à leur tour, comme coupables ^'""^ les auxiliaires des communautés et d'ac-
^J^*^* leur direction. M""* de Barol elle-même ®^ ^^ part des méfiances et des hostilités popu- I3i^^s ; elle afvait donné l'hospitalité pendant ^^*^St; .quatre heares au P. Pellioo, frère du P^^t^^ son hôte et so» ami; on l'accusa de ^^^*^^r dans ecm palais un bataillon de la Com- P^^ïiie de Jésus qui s'y exerçait au maniement ^^^ ^rnaes, et se préparait à la conquête du paye ; ^^^ calomnie plus sérieuse la dénonça aux tri- *^^ï^ux comme enlevant les enfants à leurs fabules y les retenait de force dans .ses orphelinats, ^t leur faisant subir Les traitements les plus durs et les plus rudes privations. Une enquête fut osdoauée par la justice , des visites domiciliaires péaétcèrent dans Tintérieur de chacune de ses
maisons; on interrogea les parents; les mattresses et les enfants comparurent devant le magistrat. Il fallut bien reconnaître que dans ces prétendues prisons il n'y avait d^autres liens que l'affeclion, d'autres sentiments que la reconnaissance; mais la foule une fois jetée hors du droit chemin ne revient pas si vite à la vérité. Les accusations déclarées fausses par le tribunal étaient encore affirmées dans les rues ; le nom de M"' de Barol , qu'autrefois tant de voix bénissaient, n'était plus accompagné que de malédictions et d'outrages. Elle recevait les lettres anonymes ou signées les plus injurieuses et les plus menaçantes y et les jours de tumulte les émeutiers s'attroupaient autour de son palais et de ses maisons de charité , et criaient qu'ils allaient y mettre le feu.
Devant ces manifestations, que renouvelait chaque émotion populaire, tous les amis de M""" de Barol lui conseillaient de s'éloigner, et d'aller porter ailleurs des bienfaits dont se montrait si peu digne sa patrie d'adoption, elle ne voulut jamais y consentir. C'était en
Halle, c'^àit à ïûHii tïu'élle avait fondé ces œuvrôit, (}ue ôon absence abandonùeràit è^bs défense et cotïdànitierait à la ttiôrt ; c'était {ioiir les patiVres de té paya (Jné son mari nlo'atàiït lui aVail confié âa fôt^tilhe. D'âîlleilrs le flàrifeër n'était pas sahl^ attï*ait pà^r bette iiatuirô énergique et entreprenante ; le Sentiment qui t'avait conduite dans les prisons la retenait dans là ville en i^étoltiti*!, dôîit elle espérait sauver quelques âmé& moifiëntàfnément égaréeà. i Qùôî qu'il arrive , tépoàdàit-'élle aux donsèîls de la prudence ^t de là timidité , je ne quitterai pas îùrin ; je ne P^iis emporter avec moi mé6 cinq céiits enfants^ je dois rester, poùl* èif-e jusc^ù'à la fin leur mère ; ^^ ^é 6(ïupérà la tête , dites-vous , c'est un che- ™^^ totit comme un atitré pour àllet au ciel. Bîëû ^ ^^tié à ma grand'itière le courage de fnotirir ^\it \in échafaud, il tie më le tèfiiàerà pas : riî lès liiènàëès 9 ni les ^ersécù tiôùd , ni les souârancés ne me feront abandonner un poste ôiî me retient le devoir. »
Elle fut fidèle à cette mâle résolution.
Lorsque la garde nationale se rendit chez elle
pour s'assurer qu'elle n'avait pas caché dans sa chambre cinquante jésuites , elle se présenta à la troupe armée qui remplissait sa cour, la somma de respecter son domicile, et consentit seulement à laisser entrer deux ou trois des envahisseurs pour faire leur recherche, et reconnaître par eux-mêmes la fausseté puérile de l'accusation.
Le jour où Ton voulut s'emparer ^e la maison qu'elle avait donnée aux dames du Sacré-Cœur , elle en réclama la propriété, qu'elle s'était réservée si les conditions de la donation cessaient d'être exécutées , et parvint, au nom de la loi , à rentrer dans ses droits de propriétaire.
Sans se laisser intimider par les menaces publiques et secrètes , elle défendit les sœurs qui dirigeaient ses établissements , releva le courage abattu de ses auxiliaires , continua ses travaux , ses visites et ses aumônes , reçut , comme aux jours de calme , les solliciteurs à ses audiences , et ne voulut pas qu'un seul pauvre souffrit de ses inquiétudes et des injustices dont elle était victime.
^ Vivacité naturelle se révoltait quelquefois contre l'iniquité des persécutions; son premier ^^^naent était à l'indignation plus qu'à la P ^tite; mais elle revenait vite à des pensées ^^^ Cilirétiennes. a Je dois me réconcilier avec *^^^ adversaires, disait-elle, avant d'approcher de ^ ^^tel de Dieu ; » et elle ne tardait pas à pardonner de bon cœur à ses aveugles ennemis. Plus d'un bofflffle d'émeute qui vociférait contre elle dans la roe venait en secret lui demander pour sa femme ou ses enfants malades un service ou un secours qui n'étaient jamais refusés. Ses anciens amis, qui avaient déserté son salon pour k tribune , le club ou le ministère, et n'avaient pas toujours eu le courage de la protéger contre des accusations dont plus que personne ils eonnaissaient le mensonge, savaient qu'ils pouvaient compter de sa part sur l'oubli de leurs torts , dès qu'ils étaient malheureux ; elle prenait leur défense et cherchait à les excuser devant une société qui ne leur pardonnait pas ce qu'elle appelait leur trahison et leur apostasie.
Plusieurs, revenus dans leurs derniers jours
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aux croyances de leur jeunesse , se Wût rappelé avec joie ie tempB où, d'accord atec ette^ its s'asBociatent à des œuvres que plus tard ia pad!$ioïi politique leur avait Tait méconnattre et entravdr * . Ce passage à travers la persémtiofA ne Bt qu'augmenter en M*"* de Barôl la patience 'et ia fermeté ; on enlevait à son cèle les établissements publics , on ne put lui défendre l'entrée des mai* sons qu'elle avait fondées , et lui fermer la porte des pauvres. Qmnd m liri interdit de visiter les prisonnières , elle visita phis souvent le reftige et les orphelinats. « Puisqu'ils ne me taiinsent
t Eh 4868, deox année» tttant de mottrfr, H*m de Bardl écrivait à une de ses amies de France, an témoîgMnt Wate son admiration pour le vénérable marquis de Brignole, déjà lui-même si près de la mort, et en annonçant le commencement d^tme neuvaine à «sdttt Fnti^cns ée Sales : a Nous avons grand besoin que cet aimaUe saint s'occupe 4e fiivic* ner à Dieu et à l'Église catholique tant de pauvres âmes égarées, qui se perdent et entraînent les autres dans la perdition, le tâche de réunir beaucoup de conspirateurs ; mais que ta prudence ne s'en effraie pas, tons ces conspi«ttënrs sont des chrétiens fidèles, qui demandent à Dieu qu/s sa volonté soit faite sur la terre comme dans le ciel. Jusqu'à présent, il y a encore une petite différence. »
LA MABQUISE PE BAROL. iSl
plu8 entrer en prison , il me faut travailler à empteher le& autres d'y aller; » oe fut là toute ^ plainte. Turin la vit jusqu'à la fin fidèl» à ^Q passé , ne recevant de Tfaostilité des révolu* %s C|;ue ce surcroît de dignité qu'inspirant ^^ natures d'élite Tinjustioe et le malheur.
^ais sa sérénité, môoQe lorsque Tordre maté-
^^^ fut rétabli, n'empêcha pas qu'elle ne fût
*^te du présent et inquiète de l'avenir. L'indif-
^^iice et l'insensibilité n'ont jamais été le fait
^ âmes fortes; elles se rendent maîtresses de
^ passions, et ne leur permettent pas de trou-
uW leur jugement et de modifier leur action ;
coais leurs impressions, pour être dominées, n'en
sont pas moins vives et profondes , et cette yic-
toire de la volonté sur la nature ne s'obtient que
par des soufiTrancea aiguës.
M"' de Barol aimait l'Italie; elle faisait des vœuX| comme Pellico, pour sa délivrance du joug étranger ;. elle se plaisait à raconter les actes de géiiéiH)6rté de ses soldats. Mais, attachée aux opinions politiques contre lesquelles l'Italie était en insurrection, elle ne pouvait a'accoutumer à
Yoir la monarchie se dépouiller peu à peu de son ancieune autorité et livrer son prestige; elle avait peine à saluer comme un progrès ravenement du gouvernement des chambres , qui »
disait-elle , enlevait aux rois leur responsabilité , c'est-à-dire le droit de vouloir et d'agir, sans les empêcher de perdre leur couronne. Elle comparait le nouveau régime à une république revêtue d'un manteau royal qui allait tous les jours en se rétrécissant. Elle aurait cependant 6ni, comme tous le» esprits sages et clairvoyants » par prendre son parti de l'évanouissement d'un passé dont elle avait conservé toutes les traditions ^ et par se soumettre sans murmure à ce nouvel ordre de choses, qui paraissait inévitable ^ , s'il se fût contenté de changer les conditions de la politique. Mais quand, en Italie, Témancipation
1 Au début du mouyement Mine de Barol écrivait : « Rien ne peut satisfaire nos politiques qu'une représentation nationale. Tout est maintenant national : nous avons le café national , le pain national. Pour moi, je ne suis pas politique, et suis assez indifférente à toutes les formes du gouvernement, pourvu que Dieu et les droits de l'Église soient respectés. »
^^ dehors et la liberté intérieure semblaient
'ûarcher contre ses convictions religieuses;
^uaod les lois comme les conquêtes se faisaient
3ûx dépens du catholicisme ^ que les évoques
étaient en prison ou en exil, les religieux
épuisés , les biens de l'Église vendus , elle ne
P^^vait partager l'enthousiasme des Italiens
P^Ur des hommes dont ils faisaient leur épée
^' ieur drapeau.
^^capable de dissimuler sa pensée ^ elle témoio^^t hautement sa répugnance pour les persé- ^Virs, sa sympathie et son admiration pour ^'^ctimes.
^ Le catholicisme gène les italianissimes, écri- ' vait-elle ; non-seulement on outrage la religion et on supprime les ordres religieux , mais après les avoir dépouillés, on les laisse mourir de faim. Mes voisines les Carmélites font pitié par leur misère et envie par leur sainteté; leur charmante supérieure me disait l'autre jour : « Pour Dieu on ne peut jamais trop souffrir; et si, après avoir tout pris, on prenait la tète, ne serions-nous pas trop heureuses ? »
I^oraqye rarchçvêque de Turin fut loia «s^ pri- 801^ , çfl i 8i50, M""" dç Barol fut uqe 4ea prepièç^ à ^|}er 1^ voir à 1^ citiideUe de Turiq ; eUe le trouva cs^liuf), plein de courage « comme un bgmn^p q^i met Ston devoir au-dessus de tçute. considération l^um^ine. I| li;ii dit que janaaia il p'avait été> plus tranqiiille que depuis qu'il était en pnson; il ^'y attendait depuis longtemps , n^^\^ il ne* savait comment on arriverait à s'emparer déliai, &t sqa hvmUté craignait qu'ei\ cette çircon$l;awe il ne fi!^t p^s k 1^ hauteur de ses devo^^i;, I| avait été tr^té çftpp^ipp \e plua vulgwjfe^ des voleurs, eti le major des carabiniers » chargé de Tarrèteri^ était honteux du rôle q^'on lyi impo$^it^ ^ son ordre 4^^ ^ç,s^iv^p, r^^rcj^evêque r^poqdit pçur ces paroles 4ç Pie Y\} au. géi^éral Rftdet : « Je crains bien q|ue Qfitt^ acthpn. ne vous porte pas bonheur. i> M"* de Barol voyait dans TarchiÇvêque un martyr de ('i];4épendance ecclésiastique, dcmt l'héroïsme pi;Qyoqverait partoy t des actes de courage et de foi; elle regrettait Tinconséqùence du gouvernegoent : a ça{T, dirait- elle» tous» les évèiques du Piémont a^vaj^t adhéré à la cirwlaiiVâ du
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PoBtife aFTÔlé; ils avaient droit à rkoBBenr du même traitement. »
Ce fat pour elle , eomme pour tous les catho* liqpes, une grande consolation d'apprendre qu'au moment où, pour rendre sa captivité plus sévère, le prélat était transféré dans la forteresse de Feneslrelle, il avait reçu la croix pectofale de M^ Affine, tombé martyr de son amour pofur son troupeau , sur les barricades de Vati».
La, mort d'un komme politique lié pendant eiûquante ans à la famille de Barol , avait été le prétexte â» cette persécution ^ mêlé à toutes les affigiires àa moment , partisan actif du nouveau régime, M. de Saata-Rosa avait marebé avec la grande majorité des cbambres, dont il faisait partie, et avait voté ta loi Sieardi, dirigée contre les ordres religieux, et qui, dénoncée par le Saint-rPène comme portant atteinte aux droits de l'Église, faisait encourir à ses auteurs la peine de l'excommunication. L'Église, pour réconcilier les excommuniés, a toujours exigé d'eux la rétractation du fait qui a provoqpué leur
condamnation. Santa -Rosa, tombé gravement malade y voulut, comme tant d'autres, mourir en catholique; il appela un prêtre, ensuite un moine. Tous deux, pour l'absoudre , demandèrent qu'il rétractât publiquement ses erreurs. Santa-Rosa hésita , voulut négocier, et ne consentit qu'à l'extrémité. Le temps manqua pour lui administrer les derniers sacrements, mais il reçut l'absolution et la sépulture chrétienne. On fit un crime au prêtre et au religieux d'avoir obéi aux règles de l'Église ; ils furent insultés , poursuivis» et l'archevêque, qui, dans une circulaire à ses prêtres , avait défendu leur conduite et approuvé leur refus en le motivant » fut décpâté de prise de corps , et mis en prison.
En rendant hommage au zèle sacerdotal de Tarchevêque de Turin » M*"** de Barol demandait des prières pour l'âme de son vieil ami, et espérait que Dieu , dans sa miséricorde , lui pardonnerait des erreurs qui venaient plus de Tentratnement du moment que d'une hostilité préméditée.
Un autre de ses anciens amis, M. de Cavour,
lui paraissait plus redoutable et plus res^ponsable de ses actes; elle l'accusait surtout des lourds impôts dont il faisait acheter la liberté, et qui menaçaient de réduire ses aumônes. Un jour, après une courte retraite » on annonçait son retour aux affaires : ce S'il arrive, s'écriat-elle, notre ruine est complète ; mais après tout, qu'il en soit ainsi , pourvu que ce pauvre pays reste catholique ! ^
Cependant elle n'hésitait pas à s'adresser à M. de Cavour, dont elle reconnaissait Tobligeance, toutes les fois qu'il s'agissait d'obtenir quelque adoucissement aux rigueurs du moment. Une religieuse avait besoin d'une faveur de ce genre, et n'osait réclamer son intervention de peur de la compromettre, ce Je vous assure » lui répondit- elle, que je ne puis plus être compromise, je marche de crime en crime. :t> Et elle obtint ce que la religieuse demandait.
Le plus grand reproche qu'elle fit à la révolution fut la conduite du gouvernement italien envers Pie IX. Elle avait salué avec enthousiasme i'avénement du Saint-Père et les premiers actes
de son pontificat; mais elle avait été, f/hs» vite que d'autres, effirayée de la pente snr laquelle l'entrahiaient les passions et les exigences de ceux qui l'acclamaient avec le plus d'ardeur; ell& se défiait de cette popularité, dont Télan était un calcul, et qui ne se montrait si fenatique de la papauté que pour en foire la servante de ses idées et Tinstrument de ses aspirations; elle prévoyait que ces ovations voudraient un jour se faire payer à un prix que ne pourrait donner le vicaire de Jésus -Christ, et qu'à sa première résistence le Thabor se changerait pour lui en Calvaire. Lorsque s'éleva la tempête, son cœur suivit le pape à Gaëte, s'associa à toutes ses soufifrances, et phistaid partagea HndignalioB souievéè dan» toute* )a catholicité par l'invasion des provinces romaines et le saog versé à Castelfidardo. Convaincue que la fidélité devait rendra au Saint-'Père ce que lui avaient enlevé la violence et l'ingratitude, elle s'occupa avec un zèle infatigable de l'œuvre du denier de saint Pieirre; mais en se montrant généreuse envers* I» grand pauvre* dfë Mms- Christ, elle ne
retrancha rien de la part des petits. Sa fortune, qu'elle répandait jusqu'à la prodigalité, semblait inépuisable; elle n'avait d'économies que pour elle-même.
DE MADAME DE BAROL
Le poids des jours qui s'accumulaient sur sa tète ne pouvait ralentir son zèle et affaiblir son autorité. Dans quelques pages touchantes y consacrées à son souvenir, la fille d'une de ses parentes et de ses meilleures amies écrit, en parlant de sa dernière visite à la France» qui fut un moment d'ivresse pour tous ceux qui la virent :
« Ce visage aimé, où. les années n'avaient pu passer sans laisser de traces, conservait pourtant ses grâces et sa vivacité; même jeu de physionomie , mêmes gestes , même esprit resplen-
dissanty même jeunesse de cœur; c'était bien elle, toujours elle; elle disait en toute vérité : Je me sais vieille , mais je ne me sens pas vieillir. x> Suivant une jeune femme dont elle avait fait la connaissance à Turin, dans ses dernières années, M*"** de Barol n'avait pas d'âge, elle était de tous les âges, car elle plaisait à tous.
Seulement là vieillesse apportait avec elle quelque chose du calme et de l'apaisement d'une belle soirée ; M"* de Barol devenait plus douce en ses jugements, moins sévère envers les personnes et les choses; toujours dévouée à ses amis, eUô les aimait, pour ainsi parler, plus affectueusement. Elle se plaidait à s'étitourer de la jeunesse, s'intéiressait à ses idées, à ses plaisirs , lui donnait avec doucetir les leçons de l'ex* périenoe^ et se montrait «pkis ifidv'igebte peut les opinions qu'elle ne partageait pas; car^ Ainsi qu'il arrive toujours aux Ames sincères y elle avait trouvé sur son chemin et jusque dans les camps les plus opposés , des >quGdité6 à reoonotitr^ tt de» v^tus à admtfer .
Mais si son âme restait jeune et douce, la maladie devenait chaque jour plus puissante sur son corps épuisé; les infirmités augmentaient, et avec elles la résignation et le courage, ce Patience, patience, disait-elle, c'est un fait assez indifférent de faire la volonté de Dieu, horizontalement dans son lit ou perpendiculairement sur ses pieds. » Et de son lit, elle continuait à surveiller, à conduire, à inspirer ses œuvres; un tel labeur ne pouvait affaiblir son zèle ; parmi tant d'institutions fondées, tant de maisons charitables élevées, il manquait encore quelque chose à sa piété; elle avait servi, visité, logé Dieu dans 'a personne des enfants et des pauvres, elle voulut 'lii donnera lui-même une demeure; elle entreprit "® bâtir une église ; ce fut sa dernière œuvre.
depuis 1845, le faubourg de Vanchiglia, situe
^ l^st de Turin, s'était couvert de rues, de
P'^ces, de maisons , il acquérait chaque jour plus
"'Importance; la société qui l'avait fait bâtir
^^^\l réservé un terrain pour la construction
d* ^lie église rendue nécessaire par l'éloignement
^ la paroisse la plus voisine.
En 1854, le faubourg fut un des plus maltraités par le choléra. La population était pauvre, les. maisons malsaines , les foyers d'infection ne manquaient pas ; la municipalité fit ouvrir des rues nouvelles, combler des fossés, couvrir un petit canal qui portait les eaux chargées d'immondices dans les prés d'alentour, et fermer le cimetière des juifs.
Le curé de l'Ânnonziata, qui avait le faubourg dans sa paroisse , crut le moment opportun de faire appel au zèle religieux des habitants. Ses premières ouvertures furent bien accueillies ; on était encore sous Témotion de la calamité qui venait de décimer la population, on sentait le besoin d'avoir Dieu près de soi pour se placer sous sa protection et se réfugier dans son temple. Le curé fit dresser par un architecte déjà cé'èbre le plan d'une église, vaste, élégante et bien ordonnée, et lorsqu'il le présenta à l'assemblée générale des habitants, il n'y eut qu'une voix pour l'approuver. Chacun vota pour qu'il fût mis immédiatement à exécution; à peine quel* qiies doutes s'élevèrent sur la possibilité de
réunir la somme nécessaire qui, d'après le devis, DooDtait à 360,000 livres, et un comité futnommé ^ce tenante pour aviser, sous la présidence ^u curé , aux voies et moyens.
Dès le lendemain , le comité se mit à l'œuvre ;
^' écrivit à l'archevêque de Turin , alors en exil à
'^ome, pour lui demander d'approuver et de
^ûir sa sainte entreprise, sollicita une subven-
"on (ju gouvernement, et réclama de la munici-
^^'ité appui et secours.
^'^rchevêque se hâta d'envoyer son adhésion ^ ^ bénédiction , en exprimant le regret de ne pouvoir y joindre son obole, car tous ses revenus étaient sous le séquestre, et il n'était plus qu'un pauvre exilé. Le gouvernement accorda à la société 15,000 livres, à la condition qu'elle se ferait reconnaître comme personne civile ; le conseil municipal fut moins favorable, il applaudit à ce projet, comme devant concourir à l'amélioration des habitations du faubourg; mais refusa de promettre son concours avant que les travaux ne fussent commencés ; puis pressé par le ministre de Tintérieur, à Toccasion de
la demande de reconnaissance » il vota à Tunanimité la décision suivante apfès uHé assez vive discussioi) , dans laquelle plusieuï^ oratetirs affirmèrent qu'il y avait bien assez d'églises à Turin ;
<( Le conseil municipal reconnaît comme trèsdigne d'éloge le sentiment qui a inspiré la demande de la société formée à Yanchiglia pour Térection d'une église , mais il déclare qu'il n'a pas l'intention de concourir soit à la Construction , soit à l'entretien de l'édifice en question , et que l'on doit, pour ladite construction , se conformer aux règlements en vigueur sur celte matière. }>
Le comité ne se découragea pas , espérant tou-^ jours qu'une fois Téglise commencée à l'aide des contributions volontaires , la înunicipalité ne pourrait plus refuser la sienne; une souscription fut ouverte, en peu de jours elle produisit 20,000 livres; mais bientôt la décision du conseil municipal fut connue et exploitée. Les tièdes^ les indifférents et ToppositioU des malveillants répandirent le bruit que , sans l'appui de ta
ville y rien n'était possible; que les efforts des particuliers seraient stériles et l'argent perdu. En même temps, les deux pieuses reines ^ la veuve de ChaFles-Albert , la femme de Victor- Emmanuel moururent; on avait beaucoup compté sur leur générosité bien connue. Le zèle se refroidit , les doutes se changèrent en certitude ; on fut convaincu que ce serait folie de s'engager avec 35^000 livres dans une entreprise qui en exigeait plus de 300^000.
Le comité ne se tint pas pour battu ; il retourna vers l'architecte , et le pria de modifier , de réduire son plan ^ de manière à ne pas dépasser 100,000 francs; celui-ci fit de son mieux, supprima lés souterrains, diminua le nombre des colonnes , offrit de laisser de côté la façade , le clocher , tout ce qui n'était pas de stricte nécessité, et de se contenter de faire la moitié de Téglise, en ajournant le reste à des temps meilleurs. Avec cette réduction , la dépense n'irait pas au delà de 100,000 francs, et l'église serait encore assez grande pour le nombre des fidèles.
Cette construction imparfaite et mutilée ne
souriait pas trop au comité, qui avait compté sur un plus heureux succès, et avait appris, envoyant en Italie comme en tout pays tant de monuments magnifiquement commencés, que rarement on terminait ce qui au début n'avait pu être achevé , et que même en finissant l'œuvre plus tard , on était souvent infidèle au plan primitif. Il se résigna cependant, et envoya au syndic de la ville le plan modifié; le conseil des édiles, auquel le soumit le syndic, mit quatre mois à <ionner son avis ; il exprima des doutes sur la solidité des murs, et proposa, pour plus de sûreté, de substituer un plafond à la voûte.
De là, le plan dut continuerson long chemin, et aller chez le ministre des travaux publics demander Topinion du conseil des bâtiments.
Suivant Taris de ce conseil, l'architecte, le professeur Antonelli, avait parce projet donné une nouvelle preuve qu'il était maître suprême en son art; par l'harmonie des parties, par la pureté du style, ce monument, non -seulement ferait grand honneur à son auteur, mais ajouterait beaucoup à la beauté (Je la métropole. Toutefois,
il devait être rejeté, parce que l'étendue de l'édifice excédait les besoins du quarrier, qu'il était hors cJe proportion avec les ressources , et que, même en n'en construisant que la moitié, 1^0,000 francs ne suffiraient pas.
ï^^vant tant d'objections il fallut s'arrêter, et p^ïiciant quatre ans on ne parla plus de l'église de Vanchiglia. Le faubourg perdait chaque jour ^^ Sa valeur, les embellissements des autres Quartiers lui faisaient la plus funeste des concurrences; les propriétaires étaient obligés de garder leurs maisons vides, ou de les louer P^^sque pour rien aux classes les plus pauvres ; ^^ terrains étaient vendus à perte , la misère ^**ois8ait avec la dépopulation; ce n'était pas le ^^Oaent de demander des sacrifices pour la nou- ^^**^ église. •
^près la guerre et les annexions, la ville ^^ Turin devint le centre du gouvernement et des affaires de l'Italie; elle n'avait plus de place adonner à la foule qui se pressait dans ses murs pour profiter de son élévation provisoire ou saluer sa grandeur momentanée. La municipalité
nieur dont elle connaissait le talent et appréciait les sentiments religieux, est chargé de dresser le plan d'une église gothique dont elle avait vu en France d'admirables modèles , et qui lui paraissait mieux que toutes les autres répondre à la pensée chrétienne , s'élevant en prières et en supplications de la terre au ciel.
T^e 15 mai 1862 , elle envoie une note au conseil municipal de Turin et au comité delà société de Vanchiglia , dans laquelle elle s'engage à bâtir immédiatement l'église, aux conditions suivantes : Téglise sera placée sous Tinvocation de sainte Julia, sa patronne, au lieu de saint Luc, auquel, elle devait être dédiée; elle sera à trois nefs en style gothique, d'après un plan présenté par M°*,^ de Barol ; la municipalité et le comité concourront chacun pour une somme de 50,000 francs, et fourniront gratuitement un terrain de 2,948 mètres et quelques petites adjonctions. Une partie des terrains annexés sera réservée pour un jardin destiné à recevoir des jeunes gens, les dimanches et fêtes.
La propriété de l'église et de ses dépendances
appartiendra à la fondatrice et à ses héritiers à perpétviité , ainsi que le droit de patronat.
Si ces conditions sont acceptées, M°* de Barol pourvoira à toutes les dépenses de la construction, du mobilier et de l'entretien de Téglise; celle-ci deviendra la paroisse du faubourg , et au cas oti le service paroissial ne pourrait s'établir ou Serait supprimé ou suspendu , M°® de Barol ^^ s^s héritiers feront célébrer deux messes à perpétuité les dimanches et fêtes , avec explication de Tévangile.
La ville de Turin et le faubourg de Vanchiglia n'hésitèrent pas ; ils savaient à qui ils avaient affaire et la valeur des promesses et des engagements de la marquise ; ils s'empressèrent d'accepter une proposition qui, pour un sacrifice de 100,000 francs, dotait le pays d'un monument estimé alors à un demi million, et qui a coûté 587,088 francs.
Pour témoigner sa reconnaissance, le conseil municipal donna le nom de Barol à la rue qui de la place Victor-Emmanuel conduit à l'endroit où devait s'élever Téglise.
Dans l'assemblée générale des habitants du faubourg y un enthousiasme universel, des applaudissements, des cris de joie accueillirent l'annonce de la fondation d'une paroisse dont personne ne doutait plus , dès que M"** de Barol voulait bien se charger de l'œuvre. Le professeur Antonelli , l'auteur de l'ancien projet , fut le premier à voter pour l'acceptation du second , et une députation fut nommée séance tenante, pour aller portera la marquise lesremercimentsetles hommages de toute la population.
M°** de Barol reçut la députation avec sa grâce accoutumée; elle lui témoigna son désir de presser les travaux et sa joie de s'associer à la prospérité du faubourg y en y faisant bâtir la maison de Dieu. Lorsqu'on lui demanda quelle garantie elle voulait pour les 50^000 francs promis par la société y. elle répondit que la meilleure de toutes se trouvait dans les noms des personnes qui composaient le comité , en qui elle avait la confiance la plus illimitée.
Peu de jours après le vote favorable du conseil municipal , le plan lui était envoyé; présenté le
11 août 1862, il fut approuvé le 13. Le lendemain les ouvriers étaient sur le terrain, les pierres et les autres matériaux étaient apportés ; on reprenait les fouilles commencées en 1856 , et à la fin de Tannée les fondations, atteignaient le niveau du sol; au printemps suivant, les murs sortaient de terre. C'était plaisir devoir avec quel entrain, avec quelle rapidité la forme de l'église se dessinait, led pierres s'élevaient et prenaient leur place , les erreurs étaient réparées , les difficultés vaincues ; dans ce travail que rien n'arrêtait, on sentait le souffle puissant de M"* de Barol; elle était l'âme de tout ce mouvement et comme la volonté de tons ces efforts.
Le 22 mai 1863 , jour de la fête de sainte Julia , se fit la cérémonie de la pose de la pierre fondamentale ; M"* de Barol avait peur d'une solennité qui pouvait flatter son amour-propre, car c'était une de ses grandes préoccupations de ne pas permettre à une pensée personnelle de se glisser dans ses œuvres; elle ne voulait de place que pour la gloire de Dieu. Sur la façade de l'église et autour de la grande feuêtre , elle de-
manda qu'on inscrivit en lettres d'or ces paroles de saint Paul : Absit gloriari nisi in cruce Domini noslri Jesu Christi, Sur les instances de tous les intéressés, elle consentit à la fête» à la condition qu'elle n'y assisterait pas; les autorités, comme les habitants, voulurent y prendre part. M*^ Fransoni, exilé à Lyon , avait, par sa mort, laissé vacant le siège archiépiscopal de Turin ; M"* de Barol aurait voulu que^ la cérémonie fât présidée par le cardinal de Ângelis , évêque de Fermo, aussi exilé de son diocèse, et qui demeurait à Turin, chez les prêtres de la Mission ; mais le cardinal ne sortant pas de la maison des missionnaires bénit la pierre dans leur chapelle, et la fonction fut célébrée par Tévêque de Ptolemaïde.
En cette occasion, l'église déploya la pompe et la majesté qu'elle sait donner à ses fêtes ; la fondatrice avait sa part de chaque bénédiction et de chaque prière , et pendant que son humilité la retenait à la maison , elle était présente dans la pensée et la reconnaissance de tous.
Une ode composée en son honneur fut distri-
tribuée aux assistants; l'évèque, après la pose de la pierre y prononça un magnifique éloge de ses vertus et de sa générosité , et appela sur elle et ses œuvres toutes les grâces de Dieu.
Sous la pierre, avaitété déposée une petite cassette renfermant des pièces d'or et d'argent à l'effigie du Saint-Père et du roi , difi'érentes médailles et l'inscription suivante :
ce La marquise Juliette-Françoise- Victurnienne de Barol née Colbert, restée la dernière de sa famille, a fait ériger cette église dédiée à sainte Julia, à la gloire de Dieu, pour le bien de son âme et de celles de ses ancêtres. La municipalité de Turin, dont l'illustre marquis Emmanuel de Rora était syndic, et les propriétaires du faubourg de Yanchiglia, représentés par un comité, sous la présidence de M. le curé de la sainte Annonziata, l'illustrissime seigneur Jacques Trucchi , vu le besoin urgent d'une paroisse dans ce faubourg, ont contribué ensemble à son érection, en donnant le terrain et un somme de 50,000 livres chacun.
Le siège archiépiscopal de Turin vacant. M*' le
chanoine Joseph Zappala étant vicaire capitulaire^ la pierre fondamentale a été bénie par S. E. le cardinal Philippe de Angelis , archevêque de Fermo, exilé à Turin, confesseur de la foi. Elle a été posée par S. E. M*^ Jean -Antoine Balma , de Tordre des oblats de M. V. S. , évêque de Ptolémaïde , le 22 mai 1 863. »
L'année vit avancer beaucoup les travaux , rien ne fut épargné pour la solidité et l'élégance de l'édifice; en décembre, l'église et le presbytère étaient déjà couverts , et l'on prévoyait le moment si impatiemment attendu, oii les fidèles viendraient remercier Dieu dans son temple achevé. M°" de Barol se félicitait de n'avoir pas été trompée dans ses calculs , et de pouvoir tenir la promesse qu'elle avait faite d'ouvrir l'église au printemps de 1864, mais cette grâce ne devait pas lui être accordée sur cette terre ; sa vie était pleine , elle avait assez travaillé pour Dieu et les pauvres , et l'heure du repos et de la récompense devait arriver avant la fin de son dernier travail, " Une maladie vint se joindre à ses infirmités habituelles; elle comprit qu'elle n'avait plus rien
à attendre de la science et des secours humains , et ne pensa plus qu'à bien mourir.
La mort 9 cette menace qui pèse sur toute vie humaine , cette lugubre perspective dont les frivoles cherchent à fuir la vue , en se fuyant euxmêmes dans le tourbillon des affaires et des plaisirs, n'a, pour l'âme véritablement chrétienne, ni surprise ni terreurs exagérées : quiconque a semé beaucoup de bonnes actions et beaucoup de sacrifices , peut voir sans pâlir arriver le jour de la moisson . M"* de Barol avait à offrir une trop belle rançon des imperfections humaines, pour avoir peur des jugements de Dieu et douter de sa miséricorde ; tout ce qu'elle avait fait de bien était là pour accompagner ses derniers moments, lui faciliter le passage entre les deux vies , et la présenter au souverain tribunal sous la protection de ses œuvres. Pendant que, d'un côté, tout était deuil, regrets et tiéclin; tout était joie, spendeur et rajeunissement de l'autre ; et à travers les ombres funèbres et les déchirements de la séparation, elle com-
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mengait à apercevoir la lumière que la foi oe faisait que prévoir, le bonheur qui n'apparaissait sur la terre que comme une lointaine promesse , et surtout l'amour infini vers lequel elle avait tant aspiré , et dont la charité la plus vive n'est ici-bas qu'un reflet affaibli. C'est ainsi que M°" de Barol coipprit la mort,, et l'accepta sana agitation et sans faiblesse. Elle sollicita et regut avec la plus grande piété le sacrement des mourants, dit adieu à ses amis, à ses serviteurs, à ses enfants d'adoption, aux sœurs qui lavaient aidée, recommanda à tous d*ètre fidèles à son souvenir; elle demanda ensuite à rester seule, pour se préparer à rendre compte de sa vie si pleine et si bien employée; et pendant que dans les chambres voisines ceux qui l'avaient aimée pleuraient, que les prêtres et les religieuses priaient, elle attendit le signal de Dieu, l'âme en paix, le cœur plein d'espérance, les yeux fixés sur le crucifix, et tenant à ia main une petite image de la Vierge que lui avait envoyée le saint curé d'Ars*
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Ses dernières paroles furent celles-ci : a Que la volonté de Dieu soit faite en moi et pour moi , dans le temps et pour l'éternité. y>
Elle s'endormit doucement dans la mort , le 21 janvier 1864.
Ce fut une désolation générale dans tout le pays. La ville de Turin s'associa au deuil de ses amis et de sa famille; la municipalité, qui, chaque jour de sa maladie , avait envoyé savoir de ses nouvelles , se &t représenter à son convoi ; le comité de la société du faubourg de Vanchiglia y était, avec une nombreuse députation de ses habitants; les protégés de ses œuvres entouraient son cercueil; le peuple lui-même, revenu de ses injustices^ le suivit en pleurant, et l'on n'entendait dans cette foule triste et recueillie que des récits de sa générosité et des paroles en son honneur.
Le corps de M°" de Barol fut enterré au Campo Santo de Turin; plus tard on signa des pétitions, on fit beaucoup de démarches pour qu'il fût transporté dans l'église qu'elle avait bâtie ,
et OÙ elle avait demandé , par un de ses derniers codiciles, a être enterrée. La sévérité des prescriptions de la police, depuis l'invasion du choiera, n'a pas encore permis le succès d'une demande si légitime.
DERNIÈRES VOLONTÉS DE MADAME DE BAROL
Le testament de M"' de Barol * est un véritable monument qui la rappelle tout entière avec sa charité inépuisable, la prévoyance qui ne veut rien remettre au hasard , et cette force de volonté qui, survivant à elle-même, et s'emparant de l'avenir, règle d'avance tous les détails, et ne laisse à l'incertitude des événements, à la variabilité des caprices ou des^ intentions humaines ^ aucune prise sur ses décisions. Il a quatre-vingtquinze articles, et est suivi de sept codiciles.
Après avoir légué à sa propre famille la part
1 Voir l'extrait du testament de Mm* de Barol.
qui lui revenait directement de ses parents , à ses amis quelques souvenirs dont la principale valeur est de lui avoir appartenu, et laissé à tous ceux qui l'avaient servie une large récompense de leurs soins et de leur dévouement , fidèle à la volonté de son mari, elle fait les pauvres les héritiers de sa grande fortune ; chacune de ses œuvres reçoit la maison où elle est établie , et les sommes nécessaires à son entretien ; en assurant la durée de toutes ses institutions, elle leur rappelle le but de leur fondation, leur trace la ligne qu'elles doivent suivre ; elle veut que son esprit préside à jamais à leur développement et règne encore, lors même qu'elle n'y sera plus.
Pour donner une sanction à ses prescriptions, ne pas en faire dépendre l'accomplissement de la volonté d'un seul , et surtout pour que la fortune de ses œuvres, et par conséquent leur durée soient à l'abri de l'hostilité , des convoitises ou de la négligence, elle crée, par une inspiration qu'on ne saurait trop admirer, une institution qui conserve tout, sans pouvoir rien entraver,
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-et n'a rien à redouter des diangements , des altérations qu'amènent le temps, les révolutions et la faiblesse humaine.
Cette institution, sous le nom d'Opéra pia Barolo, doit com prendre toutes ses œuvres; elle est son légataire universel^ son exécuteur testamentaire permanent, et la représentation vivante et perpétuelle de sa volonté; le conseil qui la dirige possède et administre les biens, veille sur les fondations, éboisit les auxiliaires, donne à chacun ce qui lui revient, et assure^ par un droit absolu de révocation , Texécution nette et précise des ordonnances de la fondatrice; par ce conseil, on peut le dire, elle vit, elle agit dans ses œuvres, et son action est encore pleine de sagesse et de prudence. Elle est inexorable contre la moindre infraction aux lois qu'elle a promulguées , et qui sont le fruit d'une longue expérience; mais elle ne se mêle pas, comme il arrive trop souvent, à l'action pour l'entraver; elle «respecte , dans les auxiliaires, la liberté de mouvement; elle veut que l'obéissance à ses règlements se concilie avec Tindépendance de
direction y qu'elle sait nécessaire^ surtout lorsqu'il s'agit d'ordres religieux qui ont leur règle, leur hiérarchie et leur gouvernement intérieur et immuable. Le conseil lui-même a ses lois : non-seulement le testament lui indique les œuvres qu'il doit entretenir et continuer ; mais l'usage du plus petit excédant est prévu, les institutions que cet excédant permettrait de créer sont déterminées d'avance , et en même temps les conseillers ont toute liberté d'administrer la fortune, d'aliéner, d'échanger les biens; M"* de Barol n'en règle que l'emploi. Enfin, tout en maintenant à ses fondations le caractère de la charité religieuse et libre, la marquise ne s'écarte jamais d'une pensée qui se manifeste dans tous ses actes; persuadée que rien ne peut être durable que ce qui est parfaitement conforme aux lois du pays, elle ordonne que tout se fasse régulièrement et légalement ; les congrégations religieuses qu'elle appelle doivent être reconnues par l'État, les prescriptions qui ont besoin d'une autorisation légale seront soumises à l'acceptation du gouvernement , et afin de ne pas
exposer sa grande œuvre aux retards , à la défiance de ses exécuteurs testamentaires , à la négligence ou à la mauvaise volonté des bureaux , elle donne dix-huit mois pour faire approuver rOpera pia, et lui obtenir l'existence civile y sous peine, après ce délai expiré , de la révocation de la plus grande partie de ses legs. La composition du conseil est fixée de manière à conserver son esprit et son caractère ; ses présidents 9 désignés dans le testament , désignent
eux-mêmes ses membres; l'archevêque de Turin
et le chef de la magistrature le président alternativement pendant trois ans.
Enfin, comme signe du temps, et pour ne pas être surprise par des événements, que, peu d'années auparavant, il eût paru bien singulier de prévoir. M™ de Barol veut que ses œuvres soient maintenues, quelle que soit la forme du gouvernement du Piémont, l'extension de son territoire, et même sous la république. Si les congrégations qu'elle a fondées sont obligées de quitter la patrie, TOpera pia continuera à leur payer leurs rentes annuelles, pourvu qu'elles
218 LA MARQUISE 1>E BAROL.
établissent la même œuyre sur la terre étrangère» et qu'elles y reçdyent un nombre raisonnaible de sujets des États sardes.
L'espérance de la testatrice n'a «pas été trompée.
L'Opéra pia a été reconnue comme personne dvile, le iO juin 1864^ cinq mois après -la mort de M"''' de Barol. A l'exeeption d'une fondation spéciale pour l'église de Sainte- Julia, toutes ses (BUYFes ont été autorisées ; son conseil est entré immédiatement en fonction, et les statuts organiques y qui sont la reproduction textuelle de la partie du testament qui le concerne , ont reçu l'approbation royale, par un décret du 22 décembre 1867.
Parmi tant d'œUTres consacrées au bien public, aucune* ne mérite ptas de fixer l-attention , et ne révèle chez M"""" 4e Barol une science plus profonde et une plus complète expérience de la charité, que l'invention de l'Opéra pia, aucune n'a produit de plus beaux résultats.
EUe a triomphé de toutes les défiances des lois modernes eontre les créations de la volonté in-
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diyidiielle y et de T aveugle malveillance des révolutions contre les institutions où la bienfaisance s'appuie sur la religion. Elle s'élève comme un rempart inexpugnable autour de toutes les entreprises de M"* de Barol, pouvant toujours opposer aux tentatives d'usurpation, aux arrêts de proscription , aux sentences d'exil, la qualité de propriétaire légal et le droit reconnu de choisir ses auxiliaires , et de disposer de la fortune qui les fait vivre.
Grâce à cette prévoyance, les œuvres de M"" de Barol lui ont survécu , et semblent n'avoir rien à craindre de toutes les agitations qui font trembler la terre sur laquelle elles ont été élevées.
Le Refuge , soutenu , comme par le passé , par une subvention de la ville , continue à accueillir les pénitentes , et une petite villa a été achetée près de Turin , pour leur servir de lieu de promenades et de récréations ; les Madeleines, après avoir fondé une maison à Crémone du vivant de M"' de Barol , en ont ouvert une à Brescia en 1866; les Petites- Madeleines y sont ad-
mises, et élevées d'après l'esprit qui a inspiré leur fondation ; Sainte-Pbilomène a toujours cinquante-six lits pour les petites filles infirmes et malades, avec les sçeurs de Saint- Joseph pour mères , et les Oblates pour infirmières ; celles-ci font en outre la classe à soixante-dix élèves externes. La congrégation de Sainte-Anne, dont la maison principale a été transférée à Florence, compte deux maisons nouvelles, à Bagnoria et à Castelfidardo ; les Juliettes et les Familles ouvrières maintiennent dans les conditions de leurs statuts les orphelines et les apprenties.
L'église de Sainte - Julia , dont les travaux avaient été momentanément interrompus par la mort de M°** de Barol , n'a pas tardé à s'achever ; un dernier codicile ordonnait que sa construction complète passât avant toute autre affaire. L'église a été ouverte au culte le 23 juin 1866 ; desservie pendant quelques mois par les capucins, elle est aujourd'hui érigée en paroisse administrée par un curé. A l'église M°* de Barol avait attaché, par son testament, une
communauté de prêtres ; le gouvernement ayant refusé son approbation , l'Opéra pia se propose de réunir quelques ecclésiastiques qui, suivant les intentions de la testatrice , se voueront à l'enseignement, au patronage des jeunes gens, et deviendront les auxiliaires de la paroisse.
Le testament autorisait TOpera pia à différer la construction du collège de Barol, en lui destinant une somme de deux cent mille francs, car le travail doit être long et la dépense trèsconsidérable ; mais le conseil commence à rassembler les fonds, à chercher le local le plus convenable , et il étudie les moyens de réaliser cette grande idée.
Les prisons elles-mêmes n'ont pas perdu la trace des pas de M"''' de Barol; les condamnées conservent quelque chose de l'excellente discipline qu'elle y avait introduite : les habitudes de piété ont survécu à ses visites , et son souvenir est encore associé à tout ce qui se fait de bien dans ces anciens repaires de la démoralisation et du mal.
Enfin rhôtel Barol , où tant d'idées charitables, tant de saints projets se sont produite et réalisés , est resté fidèle à sa destination ; le rezde-chaussée est occupé par Tadministration de l'œuvre générale; c'est encore le centre d'où partent les directions et les secours. Les familles ouvrières que M*"" de Barol aimait tant sont logées dans la moitié du grand appartement qu'elle habitait elle-même, et sa belle bibliothèque attend le moment d'être transférée au collège Barol. Sur la façade de l'hôtel , la municipalité, du consentement du conseil de l'Opéra pia, a fait graver une inscription indiquant qu'il a été longtemps la demeure de Silvio Pellieo.
Une seule chose, un seul souvenir n'a pas survécu à M'"'' de Barol. Après avoir fait disparaître la plus grande partie de ses notes manuscrites qui contenaient ses impressions et ses idées sur toutes choses, et sa volpmi* neuse correspondance, elle ordonne dans son testament que tout ce qui reste soit jeté au feu, ef elle prend les précautions les plus minu^ tieuses, donne les ordres les plus précis pour
que sur ce point sa volonté soit exécutée , nonobstant toute intervention contraiire. A en juger par le peu de pages qui , n'étant pas sous sa main et à sa portée , ont pu échapper à sa proscription, le public y a perdu une foule de remarques spirituelles et fines, de traits piquanta», et» ce qui est pluâ regrettable encore» un trésor d'idées justes» de conseils eharit^ables, d aperçus sains et élevés» et l'historien de M'^'' de Barol 9 les révélations les plus brillantes de son esprit et Icd feuilles les plus intéressantes de son histoire; mais l'humilité a été satisfaite, la mémoire de M'"'' de Barol se présente aux yeux des hommes comme à ceux de Dieu » qui s'inquiète moins de ce qui a été dit que de ce qui a été fait.
Si les pensées de M"^^ de Barol ont péri » ses œuvres restent» Dieu les a bénies et les soutient à travers les vicissitudes humaines : les lois changent» les gouvernements se modifient» les bornes des États sont déplacées» les fondations de la chrétienne demeurent; son intelligente initiative les avait créées » sa générosité inépuisable
les a développéeset maintenues pendant sa vie, sa prévoyance les perpétue après elle. L'exemple de cette grande âme a prouvé une fois de plus qu'il y a quelque chose de plus fort que le mal , de plus puissant que la mort : la charité.
Aujourd'hui la vérité et la justice se sont levées sur la tombe de JMP°* de Barol , son souvenir est entouré de respect, on montre avec orgueil ses œuvres, elle est la gloire du pays comme l'honneur de l'humanité; parmi les noms de tant d'hommes qui , dans ces derniers temps , ont joué un rôle important et ont eu une heureuse ou fatale influence sur les événements, combien survivront à ceux qui les ont portés? Le nom de iM"* de Barol échappera à l'oubli; il est attaché à ce qui ne passe et ne change pas ; il est inscrit en caractères ineffaçables dans les maisons qu'elle a bâties , au milieu des congrégations qu'elle a fondées. Sa mémoire vivra aussi longtemps que l'humanité aura besoin d'écoles pour éclairer son ignorance , d'asiles pour abriter ses abandons et ses misères, et de refuges pour cacher et sanctifier ses repentirs.
CONCLUSION
Dans les bibliothèques qui aujourd'hui se répaDdent, et que Ton veut charger de compléter renseignement de l'école et même de remplacer la prédication de la chaire, des ouvrages de toutes sortes prétendent répondre aux divers besoins de l'intelligence et de Tàme.
Le plus grand nombre sont recherchés comme distraction et amusement de l'esprit ; ils reposent des fatigues et des soucis de la vie active, ils parlent à l'imagination le langage d'une fiction morale 9 et donnent un honnête spectacle dans un fauteuil. Les meilleurs se proposent , avec plus
de bonnes intentions que de succès, de faire pénétrer quelques vérités sous le masque du roman , et de tirer des luttes d'une volonté imaginaire contre des passions fictives, de nobles impressions et de brillants modèles; d'autres, plus sérieux , mettent la science à la portée de tous en révélant l'application des lois divines par le génie de l'homme , ils enseignent le secret de se servir dé ses découvertes dans l'intérêt de la grandeur et de la richesse du pays , du bien-être et de la fortune de ses habitants.
Plusieurs s'élèvent encore plus haut : ils parlent de Dieu et de ses droits sur las créatures , des devoirs de celles«ci et de leurs espérances inunor telles,
U en est qui s'attacheat à Thistoire d'un peuple , racontent le bruit «t le bien qu'il a fait» et les accidents de sa destinée.
Quelques-uns, sous le nom de Inographies^ se bornent au détail d'une seule existence; si leur héros s'appelle Alexandre, César, Charlemagne, ou Napoléon , un de ce& hommes d'exception , qui ont imprimé une direction à leur peuple et
à leur siècle y alors la biographie prend les ^roportions de Tbistoire, et dans la vie d'un seul homme dit celle de toute Une génération.
Lorsque le sujet se nommé Homère, Virgile, Raphaël , ou Bossuet , une des lumières qui htiU lent au loin dans la postérité , et ont le merveilleux privilège de fte survivre dans leurs œuvred, le livt^ grandit aussi avëo son personnage; c'est encore de rétonnement qu'il excite et de l'ad^ miration qu^il impose.
Quelques livres plus humbles racontent mcH destelnent une vie modeste, qui n'a été ni le génie d'un peuple , ni la lumière d'une époque , mais a laissé sur la terre le souvenir de ses bonnes actiods et les monuments de ses bienfaits; ceux-là font moins de bruit et excitent moiùs d*enthousiasme , mais ils font plus de bien ; car ils présentent mieux que des grands spectacles et de beaux souvenirs, ils donnent à tous des leçons et des exemples.
La vie que nous venons de raconter appar*tient à ce genre de biographie. M"* de Bârol était de la famille des belles âmes qofè Ton
admire^ mais aussi que l'on peut imiter. Elle était née parmi ceux qui sont appelés les heureux^ à un de ces degrés qui permettent d'approcher et n'interdisent à personne la comparaison. Illustre origine, élévation d'âme , supériorité d'intelligence, grande fortune, Dieu lui avait beaucoup donné, mais dans des proportions qui ne la plaçaient pas en dehors des conditions humaines ; à la tète de la société, sans cesser d'en faire partie, elle en subissait les lois, les influences, et devait en remplir les devoirs; elle n'était ni une sainte audessus des faiblesses , ni une religieuse à l'abri des entraînements.
Femme du monde, ambitieuse d'y briller, d'y faire prévaloir ses opinions et dominer sa volonté^ heureuse d'occuper dans l'attention et l'intérêt des autres la première place, elle a su réunir aux devoirs sociaux et aux distractions permises l'exercice le plus pénible , le plus laborieux de la bienfaisance, et tirer de ses avantages et même de ses imperfections un profit pour ses œuvres.
Beaucoup de femmes chrétiennes ont, à différents degrés 9 les mêmes qualités, peut-être aussi les mêmes défauts.
La vie de M""" de Barol leur enseignera comment on justifie les privilèges , comment on se fait pardonner les torts, de quelle manière fructifie et rapporte le talent que trop de serviteurs enfouissent ou dissipent, et dont le Maître doit demander un jour un compte si sévère. Elles apprendront d'elle quel usage on doit faire d'une grande fortune, si souvent dépensée en luxe extravagant et en prodigalités orgueilleuses ; de Tesprit, qui, pour un succès d'un moment, ne craint pas d'allumer des haines et de faire des blessures; du don de plaire, dangereux dans un salon y bienfaisant dans une mansarde, et de ces loisirs qui plus d'une fois, au milieu de tous les plaisirs et de toutes les joies , ont conduit à la faute pour échapper à l'ennui, mais qui améliorent et purifient l'âme, lorsqu'ils permettent de s'oublier au chevet d'un malade , ou d'écouter le long récit des malheurs d'un pauvre. Enfin un tel exemple leur inspirera la noble ambition
de ne ^9» mourir tout entier sur la terre, et leur dira comment on laissa après soi une mémoire impérissable.
Dans un temps où la charité n peine à lutter contre Tégoïsme, où il lui faut multiplier ses œuvres clésîntéressées pour les opposer aux tristes entreprises de la cupidité et de la spéculation y quiconque a le noble instinct de l'abnégation et le goût 4u sacrifice, verra dans cette vie qu'il y a encore quelque chose de mieux à répandra que Tor, à distribuer que de riches aumônes., et qu^e Ton fait plus pour les pauvres en \^\i€ dowiai^t, ainsi que le disait M'°'' de Barol y de son temps et de sa santés
Mais il y a ici un enseignement plus pratiqua etî plus frappaat encore.. W^ de Barol , la gl;an4^ àim»y avaUj le goût de la délicatesse, de réléig^ce>et da succès., et o.'y a jamais renoncé; cepei^(iant elle s'est consacnée aux plus gro9sipri^,, aqix plus délaissés, aux plus miséiiables; elle était sensible aujx joies de Teaprit, aux douceurs (^im^ conversation brillante et poli^, et elle passait de longues. I^eures à faire entrer
quelques notion» dans les intelligences les moins OQyerteSy dans les ténèbres de la phis complète ignorance.
Nous Tavons vtie s'échapper du luxe, des habitudes, des distractions mondaines , s'enferma avec des> prisonnières ^ dei» femmes perdues, le rebut et la honte de la société, pour les ramènera rhonnèleté, à la foi et à l'honneur. Où a-t-elle puisé cette force de résistance à ses inclinations 9 cette préférence qui Ini était sî peu naturelle powr les Tietimes de la* dégradation et du mépris? Dans l'ardeur, dans la fermeté de sa foi chrétienne ; dans l'amour, dans riroitation de Jésus -Christ : la pensée religieuse est le principe de tous ses* actes. Ainsi que le répètent souvent ses méditations et ses prières, c'est iésus- Christ qu'elle visite dans les prisons, qu'dle soigne dans les malades, qu'elle reçoit dans les pauvres; et sans les austérités du cloître, sans les secours de la vie religieuse^ sens même rien d'extraordinaire dans la dévotion et de surnaturel dans la piété, cette seule pensée a suffi pour produire toutes ces mer-
veilles et faire germer toutes ces œuvres. Et voilà la pensée que prétend chasser de ce inonde, pour le bien et Thônneur de rhumanité, une science incertaine et à courte vue.
Enfin cette servante des pauvres a subi des jours d'injustices et de calomnies : elle a été accusée y conduite devant les tribunaux; on a menacé de mettre le feu à ses établissements et à son hôtel.
Sous le souf&e aveugle des révolutions , le peuple, qui la bénit aujourd'hui et Tentoure d'une auréole, la poursuivait de ses injures et de sa haine y emporté qu'il était par les sophismes et les passions mauvaises.
Puisse ce livre , s'il tombe entre ses mains» lui apprendre à ne pas confondre ses amis de tous les temps avec ses flatteurs d'un jour, ceux qui le servent avec ceux qui l'exploitent ; à se défier de l'ivresse des révolutions qui lui fait méconnaître ses véritables intérêts, et à ne jamais s'exposer au sanglant reproche de traîner aux gémonies les dévouements qui font de sa grandeur intellectuelle et morale leurs de-
voirs et leur principale mission, et de maudire la charité y qui^ à l'exemple du Dieu qui Ta donnée à la terre, prie, travaille et souffre pour lui!
EXTRAIT DU TESTAMENT
Présenté à la cour d'appel de Turin le 20 août i858, ouvert le 2i janvier i864, par suite du décès de Mi^ la marquise de Barol, advenu le i9 du même mois.
Au nom du Père, du Fils , et du Saint-Esprit.
La Providence ajant voulu dans $a sagesse, contre toute probabilité et malgré les vœux de mon cœur, me faire survivre à mon bien-aimé mari , et m*ayant enlevé mon père , je dispose de la fortune que m'ont laissée ceux que j*aimais , et dont la perte m'a été si douloureuse. Je connais parfaitement les intentions de mon défunt mari, qull m*a tant de fois exprimées, relativement à Tusage de ses biens.
Je me Bovvtens du rappel ^u'il m'en a fait dans son dernier teatament, spécialemient en me- nom-
niant son héritière universelle, avec cette décla ration expresse :
« Voulant la mettre à même d'accomplir les actes de yertu pour la plus grande gloire de Dieu et de notre sainte religion , pour le bien de mes concitoyens et celui de mon âme... persuadé qu'elle exécutera pleinement mes intentions et mes dispositions dans toutes leurs parties... avec la consolante pensée qu'elle fera de mes biens le bon emploi qui, depuis longtemps, est le but de nos communs et perpétuels désirs... Si je n'ai pas fait mention des sœurs de Saint-Joseph et des diyerses œuvres auxquelles elles s'emploient, comme les écoles gratuites, l'instruction des prisonnières, etc.; si je n'ai pas parlé de l'œuvre du Refuge , de la maison de Sainte-Anne, de Sainte-Pbilomène, des écoles des sœurs de la Providence , de toutes les institutions , auxquelles il est notoire que je m'intéressais si vivement 9 leur consacrant, autant que je pouvais, les dernières années de ma vie, le seul motif de ce silence est que , connaissant combien elles sont toutes chères à mon héritière universelle , j'ai la certitude que, dans la charitable distribution des biens que je laisse , elle ne manquera pas
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de &ire , pendant sa vie et après sa mort , une large part k ces œuvres si méritoires par leur utilité religieuse et morale. »
Telles ont été les dernières paroles du meilleur des hommes.
Je n*ignore pas que les désirs qu'il a si noblement exprimés, et qui sont des ordres devant Dieu et devant ma conscience , n'ont pas de valeur aux yeux des lois humaines, et que les paroles que je viens de rapporter n'entraînent aucune obligation civile.
Aussi , légalement parlant , c'est par un acte de ma volonté spontanée , que , de même que j'ai rempli, et, avec l'aide de Dieu, je remplirai pendant ma vie les désirs qui m'ont été ainsi manifestés, je veux qu'ils soient accomplis après ma mort.
Ceci ne se rapporte qu'à la partie de ma fortune qui vient de l'héritage de mon mari , ce qui , à vrai dire, est la presque totalité de ce que je possède ; car la portion que j'ai reçue de ma propre famille, je l'ai déjà donnée et je la lègue à mes parents, comme on le verra par la suite. Si, en dehors de mes biens propres , je fais d'autres legs à mes parents ou à d'autres , je crois avoir le droit en toute
conscieace d'agir ainsi , en me renfeltttant , oomme je l'ai fait, dans les lîBiites de la discrétion ; attendu que j*ai moi-même éteint plusieurs dettes importantes héréditaires dans la suecession de mon mari.
J'entends donc , tout en secondant les rœut de mon bien*-aimé mari , faire un acte de libre disposition et de propriété absolue , ne voulant obéir que dans le for intérieur à une obligation morale.
Implorant les lumières de TEsprit-Saint , j'espère les obtenir pour faire en toutes choses la volonté de Dieu et la volonté de celui qui , aujoui^ d'hui, dans le ciel, m'obtiendra ^ j'en ai la confiance , la grâce d'achever de fonder et d'établirles choses en ce monde , de manière à exécuter les saintes intentioiis qu'il avait pendant sa vie, et qui font maintenant son éternel bonheur.
Mon mari , n'ayant pas £ait connaître dans son testament son intention rriative au lieu de ma se-* pulture, je désire et veux être enterrée, avec là permission de l'autorité supérieure , dans le couvent des Madeleines ; ce couvent a été fondé par moi, comme il sera indi(]ué ci-après *.
^ Par le codicile du 2 décembre 1857 , tt^e de Barol demande à être enterrée au Oampo santo de Turin, près de
Mais avant d*étre ensevelie, je désite et veux que j pour s'assorer de ma mort autant que possible, on me fasse deux saignées douze heures après mon éécès ; les femmes de mon service seront présentes à cette opération, et à Texception de ces saignées, personne ne doit toucher h mon corps que mes deux femmes de chambre ; je demande qu*avant de m*ensevelir on attende le plus longtemps possible , c*est-à-dire jusqu'au moment où la préseaee de mon cadavre pourr«oit nuire à la santé des autres.
Quoique je ue me croie pas digne de porter TbaMt religieux, je désire et je veux qu'avant d'être mis au cercueil ^ mon corps soit revêtu de rhabit de tiers ordre de Saint- François, auquel je suis agrégée.
Les articles suivants oontieiLnent des legs à diverses paroisses ; une partie pour faire dire des messes, l'autre pour être distribuée aux pauvres par les mains des curés.
Le Roi est prié de charger une personne intel-
8on mari, et par le dernier, celui du 28 octobre 1863^ deux mois ayant sa mort , elle ordonne que son corps soit déposé dans L'église de Sainte-Jutia, qu'elle Tenait fonder.
ligente de choisir parnod les tableaux qui sont chez M"* de Barol ceux qui lui paraîtront assez beaux pour être placés au musée, à Fexception de ceux qui sont Tobjet des legs ci-après , et àe la madone de Sasso Ferrato, qui se trouve dans sa chambre, au-dessus de son lit, et qui sera portée à la chapelle de Thôtel de ville , conformément aux intentions de son mari.
On écrira sur le cadre de ceux qui seront placés au musée qulls viennent de la succession du marquis de Barol.
La testatrice dispose ensuite de ses objets mobiliers, lègue différentes sonmies aux membres de sa famille et à quelques-uns de ses amis; à Tun d'eux les œuvres de M. de Lamartine , avec une apostille de Fauteur.
Elle laisse des pensions viagères au frère et à la sœur de Silvio Pellico, à son chapelain avec toute sa chapelle, à son secrétaire, à ses hommes d'affaires, et à toutes les personnes de son service et de sa maison ;
100,000 livres au comte Valérie Falletti, fils du comte Charles, employé dans les postes royales, que son mari avait fait élever dans un collège , à
u h celui . rondo do
frais , sur le teif aîn acquis par le goutemetiietit , lors de la fondation de rœuvre.
Je dote le même établissement d'une somme annuelle de 12,000 livres, payables à perpétuité ou à temps , suivant que la durée dudit établissement sera perpétuelle ou temporaire.
Ma donation est faite aux conditions suivailtes :
1® Le but dudit établissement sera toujours maintenu comme il est aujourd'hui; on n*y admettra que des filles repenties entrées volontairéiiienty non par force ou par punition , à rexclusion absolue de toute fiUe dont la vie sera restée pure et innocente : en un niot, la maison doit êtreTasile de la pénitence, et non autre chose ;
2^ Sa direction et son administration intérieure et extérieure seront toujours confiées à une corporation religieuse ;
3® Cette corporation n'aura à rendre compte de Tadministration de ma dotation annuelle qu*à son supérieur ecclésiastique , et suivant les règlements actuellement en vigueur , qui , pratiqués avec bon succès depuis vingt-cinq ans , sont le fruit d'une longue et attentive expérience.
Si , pour une cause quelconque , ces conditions
n'étaient pas observées, je révoque et annule mes deux legs ; en sorte que non- seulement rannuité des 12,000 livres cesserait d'être due par ma succession, mais les bâtiments lai reviendraient,, et par conséquent l'indemnité que le propriétaire du
sol devrait payer pour en obtenir la propriété.
Ce que je lègue au B^ge ne su£Bra pas , si le gouvernement, la municipalité , ou d'autres, ne continuent pas les secours qui jusqu'ici lui ont été donnés ; la plupart des personnes qui 7 sont admises ne sachant rien faire , le travail est loin de prodoire un revenu en proportion du nombre des filles reçues; d'un autre côté, celles qui sortent après s'être bien comportées ont encore besoin, pendant quelque temps, des secours de l'œuvre. J'impose donc conmie un devoir de conscience «au covps religieux qui aura l'administration des fonds que je lègue , l'obligation de ne s*eu servir que pour le bien et le profit des pénitentes.
Je ne puis achever cet article sans recommander à la bonté et à la piété royale cette oauvre , qui n'est autre chose qu'un hôpital d'âmes.
Sur le terrain que j'ai acheté contigu à qelui da Kefuge, j'ai déjà fondé, comme je fonde de
nouveau rétablissement des Madeleines, pour les filles repenties qui vivent en communauté , n'étant liées que par des vœux simples , suivant la rè^le approuvée par sa Sainteté le pape Grégoire XYI et par le gouvernement.
Je lègue à cette maison des Madeleines, qui peut contenir soixante à soixante -dix personnes, une somme annuelle de 25,000 livres; j'attache à cette donation toutes les causes de révocation et d'annulation/ toutes les clauses et les conditions des précédents articles.
Ainsi les Madeleines, comme le Refuge , ne pourront prétendre à Jia donation qu'autant que la pensée et la volonté qui ont présidé à la fondation seront respectées et observées scrupuleusement dans toute leur intégrité. La maison des Madeleines ne pourra jamais recevoir des personnes dont la vie n'a pas été coupable , cette maison étant et devant toujours être ouverte au repentir, et fermée à l'innocence.
Dans la confiance que mes intentions ci-dessus exprimées ne seront jamais méconnues, et sous la même la condition résolutoire dans le cas contraire , je lègue encore à rétablissement des Made-
leinesle terrain que j'ai acheté, et qui s'étend an nord de lenr convent.
Je lègue en outre , aux mêmes clauses et conditions, à l'établissement des Madeleines de Turin, les deux maisons situées à Crémone, dont Tune a été changée en église, et qui sont situées rue Borghetto , près de Tinstitut du Bon-Pasteur, avec toutes leurs dépendances , et que j'ai achetées en 185i et dans l'année courante 1856.
Près du couvent des Madeleines j*ai une maison que j'ai fait construire, et que je lègue et donne à cette institution. Jusqu'ici les Madeleines y recevaient et y élevaient quarante et plus de jeunes enfants, dites les Maddalanine, qui étaient toutes des enfants égarées.
Je change les conditions d'admission ; croyant plus utile à la gloire de Dieu , à Favantage public , qui a toujours été le but de mes fondations , et au bien môme des Madeleines , qu'elles y reçoivent les adultes de mauvaise conduite se repentant de leurs chutes et disposées à embrasser la vie religieuse.
Si donc le temps et les ressources me manquent, avant ma mort , pour faire construire derrière le
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couvent des Madeleines une petite maison du prii d*enYiron 20,000 livres, destinée à reeevoip les adultes qui veulent entrer au noviciat et «e disposer à la vie religieuse , mon intention est que les Madeleines diminuent le nombre des Maddalanine, afin de pouvoir loger dix adultes disposées à se faire religieuses, comme j*en ai déjà informé la supérieure et mon agent Goffi, avec lesquels j*ai coml»né le plan de la petite maison et les moyens de faire ce chai^ement.
Je renouvelle l'expression de ma volonté bien précise que dans les deux maisons susdites on ne puisse jamais admettre que des filles de mauvaise conduite et des enfants qui , par la perversité de leurs parents , ont perdu Thonneur avant Tâge où Ton peut avoir conscience du mal, mais qui cependant en savent assez pour faire craindre que , dans un pensionnat de jeunes filles innocentes , elles puissent les gâter, soit par imprudence, soit par malice.
Je dote cet autre établissement des Maddala* nine d'une somme annuelle de 15,000 livres, aux conditions des articles précédents.
L'administration de ces maisons et de lenrs
revenus sera confiée apx Mad^loines, gui en rendront compte à leur supérieur ecclésiastique.
Je déclare révoquer et annuler la fondation et la dotation, si elles ne peuvent avoir leur plein effet conformément à mes recommandations.
Si rétablissement des Madeleines venait à être supprimé dans les États sardes , les dotations continueraient à leur être payées, pourvu qu'elles aient ailleurs une institution identique , et qu*elles y admettent un nombre raisonnable de repenties appartenant à notre pays.
Sur le terrain qui se trouve entre le Jardin de la pharmacie du couvent des Madeleines et la rue passant devant la grande porte d'entrée du Refuge, j'ai fondé, et pour légaliser le fait, je fonde un petit hôpital sous l'invocation de sainte Philomène, pour quarante ou soixante enfants malades ou estropiés.
On n'y admettra que les petites filles de moins de douze ans , et elles pourront y rester jusqu'à dix-huit, si leur guérison l'exige.
Les enfants atteintes de la teigne , de scrofules au d'épilepsie , ne pourront y être admises.
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Je donne à cet hôpital une rente de 30,000 livres , aux conditions précitées.
La direction et l'administration intérieure et extérieure de la maison et de sa dotation , seront confiées aux sœurs de Saint-Joseph ou à toute autre congrégation religieuse, si M" Tarchevéque de Turin le juge convenable.
Cette administration sera sous la dépendance de leur supérieur ecclésiastique, qui pourra, s'il est besoin, nommer un économe.
A l'ouverture de ma succession, on constatera
l'état où se trouvera mon petit hôpital , afin qae
les règlements et usages qui y auront été observés
jusque-là soient conservés et exécutés dans toute
leur intégrité.
Cette fondation , comme celles que j'ai créées et
dotées entièrement, ne pourra jamais être associée à aucun autre établissement que ce soit qui n'ait pas été fondé par moi en particulier , quand bien même j'y aurais contribué plus ou moins comme bienfaitrice ou autrement, et qu'il aurait un but et un nom analogues et même totalement semblables ; cette condition est substantielle en ce sens , qu'en cas d'inexécution , la fondation et la dota-
tion seront considérées comme non avenues, et je les révoque.
Gomme simple désir et conseil, j'exprime Tintention que , pour les infirmières du petit hôpital, on donne la préférence aux filles du Befnge qui , bien corrigées de leurs erreurs , désirent se retirer du monde, sans se croire appelées à la vie religieuse , parce que depuis déjà plusieurs années elles se sont consacrées à cette œuvre de la manière la plus louable , sous le nom d'oblates de sainte Marie-Madeleine. Dans le cas où le gouvernement voudrait changer le but du Befnge, les Petites- Madeleines, qui alors seraient élevées par les Madeleines , dans la maison attenante à leur couvent, pourraient fournir à l'hôpital de Sainte-Philomène des infirmières capables et convenables.
Voulant procurer aux jeunes filles peu aisées une éducation chrétienne , et en harmonie avec leur état et les besoins de leurs familles, et, sachant par expérience que cette oeuvre si délicate et si importante ne saurait être en meilleures mains qu'en celles des sœars de Sainte- Anne de la Providence, j'ai fondé et je fonde dans la maison de Sainte-Anne, située à Turin, près du
sanctuaire de te .GoDsolation, .que mon bien-ainié mari a commencé à construire pour cette fin, sans que Dieu lui permit d'acheyer cette bonne œuvre pendant sa vie , un pensionnat de quatreif ingts jeunes filles et plus, s'il y a place, qui seront élevées et nourries sons la surveillance et la direction des sœurs de Saiute-Anne, moyennant une très-modique pension, comme par exemple de 15 livres par mois.
Je dis par exemple , n^entendant pas empêcher que, suivant les circonstances^ la peusion ne puisse être plus forte ou moindre.
Les sœurs de Sainte -Anne de la Providence sont celles. dont le noviciat a commencé dans^na maison de Turin j s'est, continué à Moncalieri , et qui ont été approuvées par notre S. P. le pape Grégoire XVI, en ,1846, et par le gouvernement.
G*est à ces sœurs et non à d'autres, encore qu'elles portent le même nom ,. que je fais les legs suivants :
l"* ta maison de Sainte-Anne , qu'elles habitent.
2"" Une somme annuelle de &0,0Q0 Uvres.
Si l'ordre de Sainte-Anne cesse d'exister en Pié-
mont, on continuera de payer aux sœurs Tannuité , pourvu qu'elles aient ailleurs un établissement identique , et qu'elles y reçoivent uj) nombre raisonnable d'élèves des Etats sardes.
Mais, dans le cas où tout l'ordre serait supprimé (Dieu nous en garde), ma succession n'aurait plus riep à payer,', et pourrait disposer de la maison de Sainte- Anne.
Dans la maison que j'ai fait construire près du monastère de Sainte- Anne, j'ai fondé et je fonde un établissement destiné à recevoir trenteTsix petites orphelines, qui y seront élevées, logées,
nourries et vêtues gratuitement jusqu'à J'àge de vingt-quatre ans, sous la direction des sœurs de Sainte- Anne ; il sera donné à chacune , à sa sortie , une dot de 500 livres pour pourvoir à ses premiers besoins et aider à son établissement, si sa conduite a été bonne et si elle sort du consentement des sœurs.
Cette institution, que je fonde en l'honneur de sainte Julia, ma patronne, sera appelée les Juliettes.
• Je lui as»gne une dotation de 13,600 livres.
Dans le cas de la suppression totale de l'ordre
de Sainte-Anne, la maison des Juliettes reviendrait à la disposition de ma succession, qui n*anrait plus à payer la dotation.
Si la suppression ne s*appliquait qu'aux États sardes , l'annuité continuerait à être payée , pourvu que dans un établissement identique , à Tétranger, on admette un certain nombre d'orphelines sardes. •Je donne et lègue auxdites sœurs de Sainte - Anne les trois maisons que je possède à Honcalieri.
Ces maisons, formant un seul corps , et les jardins annexés, que je comprends dans ce legs, serviront de maison de campagne aux sœurs et aux élèves du pensionnat.
J'ai fait Facquisition d'une maison à Gastelfidardo, province d' A ncône, près Lorette, pour y établir les sœurs de Sainte- Anne ; je la donne et lègue auxdites sœurs , avec l'église qui y est annexée, à la condition qu'elles accompliront tout ce qui a été convenu dans le contrat passé entre la commune de Gastelfidardo et les sœurs, par mon intermédiaire.
Dans le cas où , volontairement , elles n'exécuteraient pas les charges du contrat, je donne la
maison et Téglise au sanctuaire de la très-sainte Vierge , à Lorette.
En ce moment , les sœurs de Sainte-Anne dirigent , à mes frais, une école à Altessano , et une dans mon palais de Turin ; ces écoles seront dotées sor les fonds de ma succession, qui pourvoira au paiement de la somme annuelle que je fixerai plus loin.
Je donne et lègue, aux conditions déjà mentionnées plus haut, au petit hôpital de Sainte- Philomène, la vigne que j'ai achetée des frères Bazan , sur les collines de Moncalieri , avec tous les meubles qui se trouvent dans la maison et toutes les dépendances.
Les sœurs de Sainte- Anne pourront se servir de ladite vigne, comme maison de campagne pour les jeunes filles qui, ramenées au bien dans le Refuge, n*ont pas d'état, par raison de santé, comme cela se pratique déjà, faisant ainsi concourir cette vigne, qui s'appelle aujourd'hui du Cœur de Sainte -Marie, au bien du Refuge, ce qui est parfaitement conforme à mes intentions. Je fonde à Barol ou dans le château délia Voita , province d'Alba , si cela parait plus convenable ,
on collège qui portera le nom de Collège Barol , où pourront être reçus, moyennant une pension modique, des jeuves garçons catholiques qui, ftiute de ressources , ne sont pas en position d'obtenir une bonne éducation dans un antre collège en! Piémont.
On devra admettre gratuitement, au nombre de quinze, ceux qui, sans aucun bien, mais annonçant du talent et des aptitudes aux sciences ou aux arts , ne pourraient , par défaut ou insufSsance d'éducation , acquérir une position dans la société, et seraient probablement des intelligences perdues.
Le nombre des élèves payant pension sera proportionné au local et aux ressources de rétablissement.
Les élèves ne seront admis qu'à Tâge de douze ans.
Je veux que la direction et l'administration de ce collège soit confiées à une congrégation religieuse , choisie par^ le conseil d'administration] , dont il sera parlé cbaprès.
Si Ton rappelait dans les États du l'oi la Gompa«-
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^ie* de Jésus , je veux qu'elle sôtt changée de diriger mon collège.
J'entends par Compagnie de Jésus Tordre connu sous le nom de jésuites , fondé par saint Ignace , et renvoyé de Turin en 1848.
La nomination aux quinze places gratuites appartiendra au conseil d'administration, et j'ai la persuasion qu^il ne manquera pas de faire des choix répondant au but que je me suis proposé ; il déterminera aussi le nombre à admettre des élèves payants. Pour tout le reste , le collège ne dépendra que de la congrégation à laquelle il sera confié. Je lègue 300,000 livres pour les^ frais du collège , avec faculté de ne l'ouvrir que cinq ans après ma mort.
Et 20,000 livres annuelles pour les pensions gratuites et autres dépenses, payables à l'ouverture du collège.
L'in&titution que j'ai appelée les Familles ouvrières compte dix aofi^ d'existence ^ et est en voie de prospérité , j'en ordonne la continuation.
Cette oetrvre- consiste à réuniv éans^ chacune' éto ces familles douze ou ^nze jeunes filles , sous la
conduite d'une dame à qui on donne le nom de mère.
Chaque jeune fille apprend un métier , suivant ses aptitudes et ses dispositions.
Il 7 a une dame directrice, chargée de prendre des informations sur la moralité des chefs d'ateliers et de magasins où peuvent être placées les jeunes ouvrières ; aucune n'est admise dans la famille avant quatorze ans; il faut de plus avoir la certitude qu'elle a toujours eu une bonne conduite.
Elles restent dans la famille le temps nécessaire à l'apprentissage de leur état, et, pendant ce temps, leur gain appartient à rétablissement.
La mire a la surveillance habituelle et quotidienne des jeunes filles qui composent la famille.
La directrice a autorité sur les mères comme sur les filles.
U 7 a trois familles : de Marie » de Joseph et de sainte Anne.
Les familles sont logées au rez-de-chaussée attenant à ma maison ; la directrice est M^** Angelina Gloria; je désire qu'elle désigne elle-même la dame qui, après sa mort, pourra la remplacer dans les soins qu'elle a la bonté de donner & cette œuvre.
La dépense de ces trois familles ne dépasse pas chaque année 8 & 9,000 liyres ; je lègue à Tinstitution la somme nécessaire annuellement , pour la continuation de l'cBUTre , et qpi n*ira pas au delà de 10,000 liTres.
Je fonde an maître -autel de l'église paroissiale de Barol , où sont les tombeaux de mes ancêtres , une messe quotidienne perpétuelle , avec application du saint sacrifice à mon &me et à celles des familles Golbert et Barol; cette messe sera célébrée par le curé de Barol ; je lui recommande en outre la garde des tombeaux.
n sera payé pour cette messe au curé, une somme annuelle de 600 livres.
La messe quotidienne et la garde des tombeaux seront inscrites à titre de charges perpétuelles par M. le curé , dans les archives paroissiales de la cure de Barol; il fera également l'acquisition d'une pierre avec une inscription analogue qui sera posée dans une place apparente de la sacristie.
La dépense de cette pierre sera à la chaîne de ma succession ; mes héritiers et le curé continueront ce qui s'est fait jusquUci relativement aux autres
tombeaux des ancêtres qui sont dans Téglise d*Altessano , et pour le repos de leurs âmes.
Je lègue 2 ^000 livres àTœuvre Cottolengo ; 2,000 livres à la société des dames qui secourent les pauvres femmes en couches , comme souvenir du bien que font ces œuvres , et de Testime où je les tiens; regrettant de ne pouvoir leur faire des lai^esses de quelque valeur^ en raison de mes autres dispositions.
La Providence ayant daigné exaucer, grâce à la bonté du roi, mes vœux pour rétablissement h Turin (la cité du Miracle) des religieuses de l'Adoration perpétuelle du Saint-Sacrement, je veux que ma succession , pour continuer mes secours , donne chaque année & leur couvent de Turin , à perpétuité ou temporairement y suivant que leur existence légale et effective sera perpétuelle ou temporaire , une somme de 7,000 livres.
Je lègue à M. le supérieur des Lazaristes la somme de 8,000 livres , me recommandant vivement à ses prières , et le remerciant de la bienveillance qu'il m'a toujours témoignée.
Il aura en tout cas la pleine disposition de cette somme» qu'il emploiera suivant sa prudence et sa charité.
Je donne et lègne à M^ réyèqne du diocèse de Pignerol 2,000 livres annuelles, pour la continuation des Ecoles gratuites de filles dans les paroisses de son diocèse, voisines des non -catholiques.
Les maltresses devront passer chaque année dix ou douze jours dans la congrégation religieuse désignée par Monseigneur.
L'annuité ne sera pas due sans Taccomplissement de cette condition, mais celle-ci ne sera plus obligatoire, s'il n'y a plus de couvents en Piémont.
Je recommande aux maîtresses et aux élèves de prier pour moi. Il est inutile d'avertir que cette annuité , destinée exclusivement à Tusage que j'ai indiqué y ne sera due que les années oix les écoles gratuites seront ouvertes.
Je ne veux pas finir sans exprimer aux sœurs de Saint- Joseph toute ma reconnaissance et ma satisfaction pour les soins assidus et intelligents qu'elles ont donnés à l'œuvre du Befuge, où, sans rétribution fixe, elles n'ont cependant jamais manqué de ce qui leur était nécessaire. Si cet état venait à changer , je ne doute pas que le gouvernement ne
pourvoie à leurs besoins , conunç il le fait dans tous les établissements publics.
Je lègue aux soeurs de Saint-Joseph que j*ai établies à Rome , daus une maison près le Campo Yaccino , une somme annuelle de 2,000 livres, perpétuelle ou temporaire, suivant la durée de leur établissement à Rome.
Toutes les fois que dans ce testament se troulte nommé le Piémont , ce mot s'applique indistinctement à toutes les provinces et lieux qui forment ou formeront, même dans le plus lointain avenir, les états du roi de Sardaigne. Si, pour quelque cause ou événement que ce soit, le gouvernement monarchique était changé , toutes mes dispositions n*en seraient pas moins exécutoires , n'ayant pour but que le bien du pays.
Toutes les sommes laissées à titre d'annuités aux corps et aux instituts ne seront jamais remboursables , et les créanciers de ces sommes ne pourront jamais prétendre au capital qui les représente ; ma succession n'étant redevable que de simples annuités de nature absolument conditionnelle et souvent temporaire , dépendantes , soit de l'existence légale effective des corps légataires, soit de la
dorée même de leur existence propre , soit , bien entendu , de Tantorisation légale qui leur est nécessaire pour pouvoir accepter et valablement recevoir mes legs.
Je ne veux pas que les sommes annuelles que je donne et tous mes autres legs en argent , puissent gêner les aliénations et autres opérations que le conseil d'administration croira utiles; par conséquent les créanciers des annuités et pensions, ou tous autres légataires, qui auront pris inscription de privilèges ou d*hypothèques sur les biens de ma succession , devront , sur une simple requête extrajudiciaire du conseil d'administration, consentir immédiatement à la radiation de l'inscription sur les biens qui deviendraient l'objet d'une aliénation ou de toutes autres opérations ; ils devront se trouver suffisamment garantis par la probité et Fintel- Ugence du conseil , d'autant plus que les immeubles héréditaires que le conseil croira convenable de conserver, ceux qu'il pourra acquérir comme remploi , ainsi que les titres de rentes sur la dette publique que la succession aura achetées avec le prix des immeubles aliénés , seront une suffisante caution pour tous les intéressés.
Et afin que cette disposition importante ait toujours son effet , et que l'opposition et la défiance des uns ne tournent pas au détriment des autres , j'ordonne que le conseil puisse et'doive suspendre Tacquittement du legs à tout légataire qui , à sa première réquisition , n'aura pas immédiatement, selon les formes légales, consenti à la radiation de son inscription , en tout ou en partie , comme il lui sera demandé.
La portion de Fannuité, de la pension on des intérêts ainsi suspendue, entre l'invitation du conseil et la radiation de Tinscription hypothécaire , si la suspension dépasse trente jours , ne pourra être réclamée par le légataire.
On sait que la donation du Casino , faite par mon mari aux dames du Sacré-Cœur, contenait certaines clauses qui imposaient la déyolation en ma faveur. Si donc ces dames sont rappelées en Piémont, et obtiennent l'autorisation d'y ouvrir un pensionnat, ma volonté expresse est qu'on leur rende le Casino et la Cascine , qui en dépend , sous les conditions de la donation primitive qui devront être renouvelées.
Si j avant leur retour, le conseil avait cru utile
d*aliéner ledit Casino , on estimerait le tont , et on remettrait & Tinstitut du Sacré-Cœur une maison d*égale valeur, aux mêmes conditions. Le Casino étant aujourd'hui occupé par les dames de la Sainte- Croix, ces dames pourront continuer à l'habiter, jusqu'à ce que le gouyernement leur ait donné un local convenable , ou jusqu'au retour des dames du Sacré-Cœur.
Je veux que Ton vende mon argenterie et ce qui me reste de diamants et autres bijoux , et que la somme qui en proviendra soit divisée en deux parties égales : Tune sera donnée à Tœuvre de la Propagation de la Foi, établie à Lyon , pour servir à racquisitipn d'ornements d'église; l'autre aux églises les plus pauvres des diocèses où sont situés mes biens , pour être également employée à Tachât d'ornements d'église.
Naturellement sont exclus de cette vente les objets dont j'ai disposé dans d'autres legs, ainsi que mon pot à l'eau et ma cuvelte d'argent , que je donne aux sœurs de Sainte- Anne de la Providence.
Mant la vente ou la location de mon palais de Turin, mon secrétaire et mes hommes d'affaires
devront retirer les tapis , meubles et ustensiles qui pourront être utiles aux sœurs de Sainte-Anne , et ceux qui pourront servir aux Madelmes, à Vhôpital de Sainte-Philomène , et leur en feront la remise.
Les petites sommes qui se trouveront dans les tiroirs des meubles particulièrement destinés à mon usage personnel , comme tout ce qui restera des sommes destinées à mon entretien pendant le trimestre où je quitterai la vie , seront remises à la société des Dames pour le secours des pauvres accouchées.
Pour avoir toute sécurité sur Taccomplissement exact de mes dispositions de dernière volonté, j'avais d*abord eu la pensée de prier notre saintpère le pape de daigner permettre que je nomme le Saint-Siège mon légataire universel ; mais les jurisconsultes que j'ai interrogés parmi les plus capables et les plus dévoués à TÉglise m*ont assuré que Texécution d'un tel projet rencontrerait de graves obstacles ; j'ai dû me décider pour une autre institution universelle , qui , toute difficile qu'elle soit à fonder , me parait d'une exécution plus que probable, et ne présentant que des difScultés dont légalement on peut triompher.
Cet hommage au Saint-Siège m'était inspiré par le désir de faire on acte authentique et comme une profession de foi à TÉglise catholique , apostolique et romaine ; mais par mon testament , ma succession, à l'exception d'une partie peu considérable, devant être tout entière consacrée à des œuvres de piété et de charité» j'ai la confiance que notre saint-père le pape, en voyant l'expression de la pensée d'une de ses filles qui veut être une des plus dévouées au bien de l'Église , daignera m'accorder sa bénédiction, que j'implore humblement.
Afin donc que mon testament reçoive toujours sa pleine exécution, je nomme et j'institue pour mon héritière universelle l'œuvre pie perpétuelle que je crée, je fonde et j*érige, sous le nom d'Opéra BaroU), sous l'inyocation de sainte Julia, à la plus grande gloire de Dieu et de la sainte religion catholique , apostolique et romaine, pour le bien ,public et pour la pleine observation de toutes et chacune des dispositions qui précédent et qui suivent.
L'Opéra Barolo constituera un établissement ou corps moral, entièrement séparé de tout autre. Ses droits civils seront exercés par les membres
oomposant à perpétuité son conseil d'administration '• Le conseil devra payer chaqfue année :
1. Aux mères carmélites, de Moncalieri, pour lesQuarante-Henres, 250 livres.
Aux sœurs de Sainte- Anne
pour les Juliettes , 12,000
1 Les articles relatifs à la composition du conseil, à son renouvellement triennal, à la tenue de ses séances, à la mdidité de ses délibérations, à ses pouYpirs, sont textuellement reproduits dans les statuts organiques de l'Opéra pia Barolo, approuvés par décret royal, le 22 décembre i 867 , que l'on trouvera à la suite de ce testament^ page 281 .
2 II est bien entendu que l'annuité et les économies qui pourraient en être faites siéront employées en totalité au profit de l'hospice, et jamais à celui de la congrégation fui l'administre.
Un codicile de 1858 porte à 32,000 fr. la dotation de Sainte- Philomène, en faveur d'un ouvroir que Mm« de Barol avait établi cette année-li.
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Aux sœurs de SainWoseph
de Borne ,
175,850 livres.
Si une somme venait à manquer dans les revenus nets pour effectuer les paiements ci-dessus indiqués (outre les 8,000 livres qui doivent toujours rester en caisse , pour les dépenses et les besoins imprévus de Tadministration) , chaque annuité devrait être diminuée proportionnellement , à Texception des n"* 1 et 10.
Dans le cas de diminution , les légataires n'auront à demander au conseil ni justification ni explication, et dans tous les cas, ils devront acquiescer à toutes les décisions du conseil.
Je demande que toutes les institutions fondées par moi, ou plus tard par le conseil, et que tous les
légataires y se souviennent de moi et des miens dans leurs prières.
Non à titre de récompense pour des soins qoi ne peuvent se payer, mais en souvenir de moi et comme témoignage de la reconnaissance que doivent avoir pour le conseil d'administration tous ceux qui profiteront de son zèle , je veux qu'à la fin de chaque période triennale , le président qui n'a pas été en charge soit autorisé de plein droit à se faire délivrer par le trésorier une somme de 4,000 livres, pour acquérir de l'argenterie; il la présentera au président en charge et aux six conseillers, à raison de 1,000 livres pour le premier et 500 pour chacun des autres.
Si le président ne croit pas devoir user de cette autorisation , je veux que cette disposition soit exécutée par le secrétaire général de VOpera pia ou par celai qui le remplace.
Mon intention positive et ma volonté est que la fondation de l'Opéra pia» mon héritière universelle, et avec elle toutes les dispositions de mon testament, ne courent aucun danger de rester inexécQtées pour cause d'illégalité.
Afin donc d'assurer et de garantir à perpétuité
la parfaite observation de mon testament , j'ordonne qa*il soit soumis , aatant que besoin sera , à l*approbation da roi et da gouvernement, et de toute autorité compétente.
Je dois espérer que les autorisations et les approbations lai seront accordées sous la forme la plus ample et la plus sûre , parce que j'ai la conviction que celles de mes dispositions qui ont besoin d'être autorisées , seront utiles et nullement nuisibles à TÉtat. En fait, ces dispositions se réduisent à la fondation d'une institution de bienfaisance, perpétuellement soutenue par les revenus de toute ma succession, dirigée et gérée par une administration particulière et d'une nature exclusive , il est vrai , mais présentant , par ellemême et par la disposition des lois générales et des règlements y relatifs , toutes les garanties mo-
raies possibles.
Ha succession n'appartiendra jamais à la mainmorte, ne sera jamais inaliénable, et pourra toujours , comme tous les autres biens en circulation , fournir matière à des contrats de toute sorte ; car il n'est pas interdit au conseil , il aura plutôt le devoir de vendre et d'acheter des effets publics, de
faire des échanges et de procéder à toutes les con- Tentions et opérations qui , suivant les temps et les circonstances^ seront les plus convenables, pour accroître les revenus de la caisse.
Quoique j'aie beaucoup plus en vue la vie éternelle que les intérêts matériels, cela n'empêche pas que pour TÉtat, les résultats ne soient les mêmes, et pour le moins aussi avantageux, s'il est vrai, comme j'en ai la conviction, qu'en corrigeant, secourant, guérissant et instruisant à propos , on diminue les désordres publics et privés , et qu'en augmentant le dévouement à la religion et à l'Église, on arrive à une plus grande moralité, qui accroît le nombre des bons chrétiens et des bons citoyens.
Je supplie donc instamment le roi , le gouvernement et toutes les autorités, non-seulement d'accorder toutes les approbations et autorisations nécessaires à ce testament, mais encore de vouloir bien prêter appui et protection , pour l'exécutiou complète des dispositions qu'il renferme.
Je recommande spécialement au gouvernement, à la municipalité de Turin et à la bonté paternelle de S. M. le roi, rétiU>lis0ement du Befuge, pour
qa*il soit maintena dans son intégrité, et suivant la pensée qui m'a toujours dirigée^ me souvenant de la parole évangélique : Non enim vent vocare justos, sed peccatores.
En remettant à la cour d'appel ce testament, et me confiant entièrement aux lumières de tous les magistrats , je suis intimement persuadée que , s'il s'élevait quelque doute , quelque opposition contre mes dispositions , ceux d'entre eux qui auraient à juger le débat n'hésiteraient pas à faire prévaloir la fidélité à mes intentions.
Ces intentions , pour les résumer en un mot , sont que les biens de la famille de Barol soient employés au bien public, et par cela même, an bien de l'État , mais de la manière la plus conforme à l'esprit de notre sainte Eglise catholique, apostolique et romaine , et non autrement ; ayant la certitude d'accomplir en ceci la volonté de mon mari et les devrârs moraux que m'impose l'origine de ma fortune , qui vient de son héritage, et désirant, comme la dernière de cette famille, satisfaire à tous les legs pieux que mes ancêtres ont faits pour le bien de leurs âmes, ce qui contribuera, je l'espère, à la féUcité éternelle de la mienne.
Les donations faites aux œuyres, dans ce testameot, sont subordonnés à cette condition sobstantielle qae j'impose absolument, qne Ton obtiendra divbuit mois après ma mort, an plus tard , l'approbation de rÉtat.
Si , contre mon espérance et contre toute probabilité , cette approbation était refusée , on n*était obtenue que dix-buit mois après ma mort , on reg^trderait comme non avenues les dispositions relatives aux œuvres; dans ce cas, j'institue et nomme le comte François Costa délia Torre, mon béritieF universel , et je lègue l'usufruit viager de mon héritage à son père, le comte Ignace.
Le comte François Costa délia Torre , mon héritier universel, ne sera tenu qu'à exécuter les autres dispositions du présent testament, outre les additions qne, conformément aux lois, je me réserve de faire.
Je défends, dans tous les cas, l'apposition des scellés , l'inventaire judiciaire , et toute autre formalité judiciaire, relatives aux choses et aux droits de mon héritage.
Je nomme mes exécuteurs testamentaires provisoires, MM et mes secrétaires, conférant
h chacun, séparément ou ensemble, Tautorité nécessaire pour prendre toutes les mesures d'urgence qu*ils croiront utiles relativement à ma succession, présenter toutes les requêtes pour Tapprobation générale et pour les autorisations spéciales, pour Tacceptation de mes legs, payer les droits de succession, etc. Us devront et pourront commencer , continuer et achever l'inventaire de ma succession dans le plus bref délai possible.
Cet inventaire sera fait simplement par la voie dun notaire, à Turin; on y inscrira la note des immeubles et des meubles. Mes exécuteurs testamentaires provisoires resteront en charge jusqu'à la concession ou le refus de Tapprobation , ou pendant dix-huit mois.
Si , malgré les instances , Tapprobation n'a été ni accordée ni refusée , ils rendront compte de leurs opérations au conseil de TOpera Barolo ou au comte François Costa, suivant les circonstances indiquées plus haut. Le conseil , en vérifiant les comptes, de TOpera Barolo , pourra toujours compléter rinventairê ou le recommencer , mais sans formes judiciaires.
Mes exécuteurs testamentaires provisoires au-
ront la qualité d'administrateurs de mon héritage tant qu'ils resteront en charge , dans le sens et pour les effets indiqués dans les articles 838 et suivants du code civil.
Toutefois , j'entends et je yeux que leurs biens ne soient grevés d'aucune hypothèque , les dispensant , autant que je le puis , de toute caution , serment et autres choses semblables.
Il n'est pas besoin de dire que , tant en vertu de la loi que par ma volonté , ces exemptions auront lieu , à plus forte raison , pour les membres du conseil d'administration.
Il sera remis à chacun de mes exécuteurs testamentaires provisoires, une rétribution de 400 livres par an.
Les droits qui doivent être payés pour mes legs , par ma succession , ne pourront être réclamés par elle; j'entends que tout reste à sa charge, afin de ne rien diminuer de ce que m'ont fait donner l'esprit de charité, l'amour de la famille et l'amitié.
En révoquant toutes les dispositions aniérieures à celles-ci, je me réserve expressément la faculté de iaire une ou plusieurs notes testamentaires,
dans les termes et le mode autorisés par le code
Telle est vraiment ma dernière volonté bien précisée et bien délibérée^ qae j'ai fait écrire par une personne de confiance, que j'ai lue attentivement, et en la confirmant dans toutes ses eipressioBs , je veux et ordonne qu'elle soit toujours ponctuellement observée et respectée*
Turin, le Î2 septembre 1856.
Signé :
Marquise Giulietta Falletti di Barolo , née CoLBBRT.
Un codicile du 18 avril 1859, porte ce qui suit :
À ma mort, mes exécuteurs testamentaires scelleront ma bibliothèque , pour qu'elle reste intacte , jusqu'à ce que le conseil d'administration puisse charger une personne capable de retirer et de faire brûler les livres défendus, que j'avais la permission de lire. Le conseil ensuite choisira les livres
qu'il croira utiles aux institutions de Sainte-Anne et des Madeleines, leur en fera la remise, et le reste sera porte en son temps au collège Barol , auquel je le donne.
Je lègue à mon secrétaire, avec ordre positif de les brûler sur-le-champ, et défense expresse d'en rendre compte ou d'en faire part h qui que ce soit, tous les papiers et mémoires qui se trouveront dans mes appartements de Turin, ou dans ma maison de campagne de Moncalieri , défendant tk qui que ce soit d'en prendre note ou connaissance, ou d'en faire inventaire. Ces papiers et manuscrits seront probablement très -peu de chose et de nul ou très- léger intérêt, parce qiie j ai déjà fait et je ferai tout ce qui dépendra de moi pour qu'il en reste le moins possible dans ma succession.
En tous cas, j'ordonne et je veux que Ton porte foi entière à la solennelle déclaration que je fais , que ces papiers et mémoires , en petite ou grande quantité, n'ont aucun trait aux affaires d'intérêt pécuniaire et matériel, et sont , par conséquent, tout à fait étrangers à l'actif et au passif de ma succession ; les documents et les titres qui la con-
cernent y se conservent natarellcment ailleurs que dans mes appartements de Turin ou à la campagne.
J*ordonne donc que mon secrétaire se regarde comme légitime et réel possesseur et maître de plein droit (pour les brûler immédiatement « comme il est dit plus haut) desdits papiers et mémoires, avec le droit de les retirer seul, sans en donner avis ou en faire demande à personne , sans dépendre à cet égard de quelque autorité que ce soit , le déliant de tout compte , qu'à Toccasion de ces papiers ou mémoires, on pourrait exiger de lui*.
Dans le même côdicile , prévoyant , sans la croire probable, la possibilité de la suppression de quelques-uns de ses établissements, elle veut que le conseil fasse une pension à chacune des personnes qui y ont été reçues , un tiers plus forte pour celles qui auront passé quarante-cinq ans.
Un côdicile du 11 août 18G2, a pour but la fondation de Téglise de Saintc-Julia.
M"* de Barol lègue à Téglise et à la paroisse
1 Plus tard, dans un côdicile du 28 octobre d8G3, M"» do Barol associe son chapelain à son secrétaire pour brûler tous ses papiers.
7,200 livres annuelles, une moitié pour le cnré et le vicaire.
L'antre moitié pour les réparatiws et l'entretien de l'église.
Elle établit une communauté de six prêtres séculiers, compris le curé et le vicaire.
Les quatre autres prêtres devront seconder le curé dans le saint ministère.
Ils devront, tous ensemble, avoir une table commune; le principal but de la fondsition est l'instruction religieuse de la jeunesse de la paroisse. On doit s'occuper avant tout des jeunes gens, chercher à les éloigner de la paresse et de la disâpation , et pour cela , les réunir le dimaache et les jours de fêtes , dans le jardin de la maison et autres dépendances de la paroisse , où ils trouveront des récréations convenables^.
Il est alloué à la petite communauté un revenu annuel de 4,800 livres ^
i Cette annexe du testament de Mn» de Barol, dans lequel elle fonde le aacro convitto de l'église de Sainte -Jnlia, et deniande qn'après elle le cxsréei les qostre prêtres seient nommés pour la première fois par son chspelaiAi ^ la seule partie dont l'exécution ait rencontré 4s l'opposUton
Dans on septième codiçile^ du 28 août 1863, M°' de Barol exprime le désir d'être enterrée dans réglise 4e Sainte-Julia , si eUe est acl\pyée et consacrée 4U moment de sa mort ; sinon , elle demande qu'aussitôt la consécration faite, son corps soit porté dans Téglise qu'elle a fondée.
Elle ajoute une parole pleine de tristesse, la seule de cet accent d^ns l'expression si complète et si longue de ses dernières Yolontés :
Si l'administration de ma succession croit devoir aliéner ma maison de campagne de Moncalieri , elle en retirera tous les portraits de famille , et les livrera aux flammes , personne ne restant après moi sur la terre, que ces portraits puissent intéresser. Ifais la pensée chrétienne vient ensuite avec ses consolations et ses espérances : La famille qui finit ici sera toute, comme je l'espère, réunie au paradis.
Enfin , le huitième et dernier codicile signé et présenté au notaire, le 13 novembre 1863, un mois avant la mort de M"* de Barol, a pour but de faciliter à sa succession l'acquittement des
de la part de l'État. L'église, deyenue paroissiale^ est soumise aux règles ordinaires.
nombreux legs de ses testamentd antérieurs ; elle avait toujours ordonné qu'ils seraient payés dans les trois ans , h dater du jour de son décès ; mais la construction de l'église de Sainte - Julia ayant épuisé la plus grande partie de ses capitaux , elle prolonge l'époque de Tacquittement des legs jusqu'à dix ans, en stipulant, en faveur des légataires, un intérêt de 5 O/o jusqu'à la complète délivrance de ce qui leur sera dd.
STATUTS ORGANIQUES
DS
L'OPEBA PIA BABOLO
oicilET nOTAL.
ViCTOR-EMMàivuEL II, par la grâce de Dieu et la volonté nationale» roi d'Italie.
Snr la proposition de notre ministre de Tintérieur :
Vu notre décret en date du 10 juin 1864 , qui constitue en personne civile {corpo morale) la fondation faite à Turin, par feue la marquise Jalia Falelti de Barol, née comtesse Colbert de Maulivriers , sous le nom d'Opéra pia Barolo.
Vu le statut organique, rédigé par le conseil d*adininistration de cette œuvre ^ et voté dans ses séances du 6 mars et 7 novembre de l'année courante.
Va la loi da 3 août 1862 snr les œuyres pies.
De l'ayis dn conseil d'État , nous avons décrété et décrétons :
Est approuvé le statut organique de TOpera pia Barolo , à Turin , délibéré par le conseil d'administration, dans ses séances du 6 mars et 7 novembre 1867.
Ledit statut sera pourvu du visa de notre ministre de l'intérieur , qui est chargé de l'exécution du présent décret.
Donné à Florence, le 22 décembre 1867.
Signé : YiCTOR-SiiiiAVUEL.
Contresigné : Gualtbrio.
BEGIO DEGRETO.
Vittorio-Emahuele II y per gratia di JHo et per volantà délia nazione, re d'Italia.
SuUa proposta del nostro ministro d'ell' jlnteprno :
Yisto il nostro decreto in data 10 juglip 1864 ,
col quale fu costituita in corpo morale la fou-
dazione fatta in Torino dalla fa marchesa Giulia Fàlletti di Barolo , nata contessa Colbert dt Maur levrietf colla denominazioiie di Opwa pia Barolo,
Visto lo statuto organico compilato dal Gonsiglio d'amministratione dell* Opéra pia stessa e deliberato nella sua adunanza del 6 mano et 7 novembre del corrente anno.
Yista la legge 3 agosto 1862 , snlle opère pie ;
ÀTnto il parère del Gongiglio di stato.
AbMamo decretato et decretiamo :
E approvato lo statnto organico par TOpmi pia Barolo in Torino , deliberato dal Gonsiglio d'amminiâtratione nelle adunanse delli 6 mar^o et 7 DOT^mbre 1867.
Detto statnto sarà mnnito del visto del nostro ministre d*ell' interne , che resta inearitato deir esecnzione del présente décrète.
Date a Firenze , addi 22 dicembre 1867.
Firmato : Yittorio^Emaiiuele.
Contrasegnato : Gualterio.
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STATUTS ORGANIQUES
L Opéra pia Barolo , fondée sons rinvocation de sainte Julia, par la marquise Julia Falletli de Barol, née Colbert de Maalévriers, par son testament secret, en date da 22 septembre 1856 , présenté à la cour d'appel de Turin le 26 avril 1858 , ouvert le 21 janvier 1864, et qui a été approuvée et érigée en personne civile par décret royal du 10 juin 1864, réunit, en qualité de légataire universel , la propriété et Tadministration de tous les biens qu*a laissé la testatrice , pour remplir et faire remplir ses intentions, en conformité avec la loi.
L'œuvre est constituée en établissement ou corps moral , qui ne pourra jamais être réuni à aucun autre.
Elle est représentée et exerce ses droits civils, par un conseil d'administration, qui a la qualité
d*exécateur testamentaire perpétuel de la fondatrice , et a son siège à Turin.
L'Opéra pia Barolo, en réunissant dans nne même institution de piété , dinstruction et de bienfaisance , toutes et chacune des dispositions pieuses et des intentions de dernière volonté de la fondatrice , a pour but de procéder immédiatement ou plus tard , à mesure que les conditions imposées seront remplies, à toutes les applications des fonds laissés par la fondatrice, suivant qu'elle les a
ordonnées elle-même dans son testament, et réglées par trois actes spéciaux.
L'emploi des fonds dont il est question à l'article précédent, a pour objet les dispositions indiquées sous les titres suivants :
A Turin.
1^ L'établissement du Refuge, avec le concours de la municipalité.
2® L'asile des Filles pénitentes.
&• L'asile des Enfants égarés.
it"" Le petit hôpital de Sainte-Philomène.
286 LA MÀRQUISB DE BAROL.
5^ La maison d^édueation de Sainte-Aone et de la Providence.
6^ L'orphelinat des Juliettes.
7" L'établissement des Familles onvriëres.
8^ La dotation de Féglise paroissiale de Sainte- Jolia etda personnel qui en dépend.
A Barol :
9^ Le collège de jeunes gens.
10^ Une messe quotidienne à Féglise paroissiale.
A Moncalieri :
11* Les Quarante -Heures, à Féglise des Carmélites.
12* L'entretien du local et du matériel de Fécole dite des jeunes flUes pauvres, sur la coUine de Moncalieri.
A Pignerol :
13® Un subside à Févèque de Pignerol , pour les écoles gratuites de filles dans son diocèse.
A Rome :
li* Un secours annuel à la maison fondée à Rome , par la testatrice , près du Campa- Yaccino , pour les soeurs de Saint-Joseph.
Chacun des établissements indiqués aux numéros 1, 2, 3, i, 6, 6, 7, 9 et 12, aura un règlement pour le seryice intérieur, et présentera chaque année un projet de budget et le compte de ses dépenses ; ce budget et ce compte, appuyés de pièces justificatives , suivant les règles en vigueur de la comptabilité, seront soumis à l'approbation du conseil d'adaiinistratidn de Foeuvre, et seront joints au budget et au compte de ladite œuvre.
Le conseil d'administration veillera à ce que toutes les annuités soient employées à l'usage ordonné par la fondatrice , et suivant les conditions prescrites dans son testament , sauf en cas contraire, d'en réclamer la pleine administration.
L'œuvre remplit les charges de son institution , à Taide des biens qu'elle a hérités de sa fondatrice et de tous autres qu'elle viendra à acquérir, avec le temps , comme personne morale , reconnue par l'État, conformément aui lois qui régissent les œuvres pies.
Un fonds de 8,000 livres sera réseryé chaque année poar les dépenses et les besoins imprévus de Fadministration,
Dans le cas où , cette réserve faite et tous les services indiqués à l'article 5 étant pourvus, il y aurait un excédant de revenus , ou si quelques-unes des applications sus - indiquées venaient à cesser , les fonds disponibles devront être employés :
1"* A doter et à fonder les écoles suivantes :
(a) Une école primaire de filles h Altessano, fraction de la commune de la Vénerie royale.
{b) Des écoles enfantines (salles d'asile) comme en a établi la fondatrice à Turin , dans son palais et dans le voisinage.
(c) Une école primaire dans la commune de Viù.
2"* A l'érection du collège de garçons, à Barol.
3^ A la fondation de cinq places gratuites dans ledit collège, indépendamment des quinze déjà fondées.
k^ A la création d'un hôpital de convalescents , à Turin.
5® Au paiement des pensions dans les séml-
naires du Piémont, pour les clercs d'un esprit distingué et de bonne conduite, et à constituer en leur faveur des patrimoines ecclésiastiques.
La somme destinée à ces objets ne pourra jamais dépasser 4,000 livres par an.
6" A la constitution de dots pour les filles honnêtes et pauvres , le jour de leur mariage.
La somme destinée à cet objet ne pourra dépasser 4,000 livres par an.
T A la fondation et à la dotation d'une ou plusieurs œuvres , ayant le plas d^analogie avec celles déjà créées par la fondatrice.
Les dotations des numéros 10 et 11 de l'article 5 ne seront jamais sujette&à réduction, quelle que soit la diminution des revenus.
Dans le cas où la fondatrice a ordonné que les établissements seraient confiés à des corporations religieuses, aujourd'hui supprimées, et, à défaut de celles qui pourraient être admises dans l'État , comme associations simplement volontaires, des prêtres séculiers seront individuellement mis à leurs places.
V Opéra pia est représentée et dirigée par un conseil d'administration, composé d^un président et de six conseillers.
La présidence appartient pendant trois ans alternativement an chef de la principale magistrature judiciaire, siégeant à Turin, ou à celui qui le remplace pendant la yacance de la fonction, et à FarcheTèque de Turin, on au yicaire capitulaire du diocèse, pendant la vacance du siège archiépiscopal.
La première période triennale a commencé le 10 juin 186iii> , jour où le premier président de la cour d*appel a pris possession de la présidence.
ik.
Les conseillers sont nommés an commencement de chaque renouvellement triennal.
Dent par le président entrant en charge.
Quatre par celtti qui doit lui smcéder , trbis ans après.
Ils sont tonjotirs rééligibles.
Ils ne pourraient être élus , ou quitteraient le
conseil , s'ils avaient ou Tenaient à avoir quelque contestation et procès avec l'œuvre.
De même, ils ne pourraient être élus ou cesseraient de faire partie du conseil , dans le cas où ils seraient ou deviendraient alliés au premier ou au second degré de parenté, ou au premier degré d'affinité avec un autre membre du conseil ; si celuici était le président, le conseiller son parent devrait se retirer; autrement, le plus jeune sera exclu par le plus âgé.
Dans le cas de la démission ou de la mort d'un conseiller, pendant les trois ans de ses fonctions, et en cas de maladie ou d'absence pendant pins de six mois , ou de tout antre empêchement , il sera remplacé par un antre conseiller désigné par le président qui l'avait nommé.
Les conseillers mMomés an commencement on pendant le cours de la période triennale n'exerceront que jnsqo'àla fin de ladite période ; ils continueront leurs fonctîons jusqu'à l'admissioB de leurs sneeesseoTB.
Pendant la période triennale d'une administration , le président de la future période a le droit de prendre connaissance des décisions prises , et peut exercer, sous forme consultatiye , une sorte d'office de censeur , en transmettant au conseil ses observations écrites, relativement à la contradiction qu*il croirait reconnaître entre ces décisions et la lettre ou Tespt it des prescriptions de la fondatrice.
Le plus ftgé des conseillers est viceprésident du conseil.
Le vice-président représente le président absent ou empêché, ou qui n'a pas accepté la présidence ou y a renoncé , et toutes les fois qu'il ne peut la remplir, pour quelque circonstance ou raison que ce soit.
Les séances sont valables , pourvu que les conseillers qui se trouvent à Turin ou à une distance de dix kilomètres au plus, aient été convoqués
an moins deux jours d'ayance , et qu'il n'y ait pas moins de trois membres présents et votants.
Dans le cas où la délibération doit porter sur les règlements d'administration, les décisions ne sont valables qu'avec la présence et le vote du conseil entier.
En cas d'insufSsance de membres à la première séance, il en est convoqué une seconde, et dans ce dernier cas , la présence et le vote des cinq septièmes suffisent pour la validité de la décision , pourvu qu'elle ait été votée par quatre membres.
Le conseil sera convoqué par le président , quand il le jtigera nécessaire , ou sur la demande de deux membres du conseil , ou d'après l'ordre de l'autorité supérieure.
En cas d'urgence , le conseil pourra être convoqué dans un plus bref délai que celui indiqué cidessus; mais en ce cas, il ne pourra délibérer que sur Tafifaire urgente qui aura nécessité la convocation.
Les décisions seront prises à la majorité absolue des membres présents.
En cas de ^rtage des Toii , oelle du président ou de celui qui le repr^nte est prépondéraite.
Toutes les délibérations sont rédigées par écrit , signées par les membres qui y ont pris part, et conservées en original dans les registres du conseil ; elles sont , sous cette forme , exécutoires , sauf celles qui, d'après la loi , devront être soumises à Tautorité supérieure.
Le conseil ne pourra consentir h la suppression des ai^nuités laissées par b fondat;rice ; celles-ci devront chaque année être jgascrites m budget , et être acquittées tant qi^e les «conditions seroiM^ exécutées , et que les établissements :qiii en prpfîteront auront upe exjlstepçe ^réelle, cpnforiaépxent aux lois.
Le conseil est le sei|l repnésenitant légitime de Théritage et de VOpera Barolo, et de tout ce qui en dépend ; on ne pourra M opposer défaut ou insufiBeance d^oiitorité , let il devm se cemsidéfiQr «omme exécuteur testamentaire perpétuel.
Il peut procéder à toute transaction ^ aliénation , on tout autre contrat ; il reçoit et (smploie les capitaux de toute nature et de toute pro¥«iance , Corme le budget, tient la comptabilité, gouverne toutes et c^^cunç des i^/3tivt^t^o^;3; pf; j^pprouve les règles 4iéj|i établies o^ çellets qui sçrpnt établies dans le réglemopt iaférieipir.
n pourvoira en son temps à la fondation du collège Barol , en se coi^rmant, en tant qu*il sera nécçsi^ire , 9m m? ^éfales ejt au^ règlements jBp vigueur J^nr ^$ instijtujtions .de bjbenfais^ance et suy r|nstr«icUon ppj)liqfle.
Au commencement de chaque année , le conseil pouixa a«sjgner à chacun de ses membres la direction et la sujrveillance d'june oi; plusieurs branches de service.
h^ conseillers choisi pour ces fonctions pendront ies pe^nr^es convenabW, 3oit pour rf4iiûi* nistration patrimoniale, ,^it po]ar )je^ seryic^ ^IJÛ
leur sont coDfiés; ils en informeront régulièrement le conseil dans ses réunions, et rempliront auprès de lui FoflBce de rapporteurs , pour les affaires qui regardent les établissements dont ils sont chargés.
Le conseil nomme un secrétaire, un trésorier, et un ou deux employés , selon les besoins , et les économes et agents locaux , qui yeillent à la conservation des biens, et remplissent toutes les fonctions que le conseil croira devoir leur confier.
Le conseil paye le cautionnement que devront fournir le trésorier et les autres agents comptables, et le traitement de tous les employés et serviteurs.
La nomination des employés est faite par une simple délibération et sans terme fixé.
Le conseil pourvoit, par des règlements intérieurs, à tontes les parties du service actif et passif, et les soumet, en tant que cela est nécessaire, à l'autorité compétente.
Le conseil d*admimstration de VOpera pia BarolOf dans la personne des membres soussignés et composant Tunanimité du conseil, a délibéré dans ses séances des 6 mars et 7 novembre courant, le statut organique ci-dessus rédigé.
Donné à Turin , au siège de FoeuTre , le 6 décembre 1867.
Ont signé sur l'original :
t Alexaudre, archevêque-président.
L'abbé Botto di Torre ,
Le chanoine Feligs Palazzi ,
L. Gat di Quabti
) conseillers.
Pebuati,
Gazblli j
G. Gaemaghola,
TuRBiGLio LuiGi , secrétaire.
Ministère de Tintérieur,
Vu d'ordre de S. M.
Florence, 22 décembre 1867.
Le Ministre , Signé : Gualterio.
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Poar copie eonlorme, w siège de TOpera pia Barolo , 10 jaii?ier 1868.
Le président, f Alexaspee, archeTècpe.
Le seqréjb^rç»
TUBBUKJQ.
Le chapitre de la vie de M"* de Barol , intitulé Silvio Pellipo, ne prend Tillustre poëte qu'au moment où U entrée i^n relatioi^ ayep la mi^rquisç^ ^et ne parle que de ses dernières années; une vie comme la sienne mérite plus d'attention et demande à être plus complètement connue; il nous a paru qu'une notice sur le prisonnier du Spielberg viendrait à propos après la biographie de sa bienfaitrice.
Si W^^ de Barol apprend aux femmes du monde le secret d'illustrer leurs noms et de sanctifier leurs âmes par les grandes œuvres , Pellico enseigne aux hommes de nos jours conmient , avec les idées et les passions de son temps , en passant par les tentations , les doutes , les inconséquences de son âge et de son siècle, un ami de la Uberté, un partisan des aspirations modernes , a su retirer du malheur qui devait l'irriter , de la prison qui
semblait le condamner à Tonbli, des leçons de résignation et de charité chrétienne , et une gloire plus grande et plus pure que celle des éclatants succès '.
1 Pour la rédaction de cette notice^ j'ai eu souvent recours à l'excellente traduction et aux notes de M. Antoine de Latour, qui, comme traducteur et comme historien de SUrio Pellico^ a mérité Tapprobation unanime du public, les éloges et les remercîments de l'auteur lui-môme.
SILVIO PELLICO
Silvio PellicOy dont le génie poétique, et plus encore les malheurs généreusement supportés et racontés avec la charmante simplicité d'un grand écrivain et la charité d'un chrétien , ont rendu le nom à jamais célèbre , naquit à Saluées , en Piémont y le 24 juin 1788.
Sa famille occupait cette position moyenne à égale distance de la richesse et de la pauvreté , la plus enviable de toutes, a-t^il écrit lui-même, parce qu'elle est à l'abri des tentations qui exposent à tant d'injustices et d'excès le riche et le pauvre.
Son père servit son pays avec intelligence et probité; il aimait les lettres, et faisait des vers qui ne manquaient pas d'élégance , pour se
distraire de ses travaux industriels et de ses fonctions d'administrateur ; son fils reçut de lui les premières leçons et les premiers exemples de poésie.
Silvio eut une pieuse mère qui sut enseigner à ses enfants, qu'elle nourrit tous de son lait, Tamour de Dieu y de la famille et du devoir , et conserva toujours sur eux une puissante et bienfaisante autorité. Sa science était fort Inodeste» mais à une înieUigeoce activa éUe joignait un jugdmetit droit, ^One solidité de priacipm que rien ne faisait dévier.
Elle ne lisait qu'un ^s^p0tit nombre d^ livres, tous excellente; mettait toujours d'accord ses discours! âfVec «sa conduite, et sa raison avec rÉvaxi^le; sa parole plutôt grave que vive alliflit Ténergie à la grâce, et attirait la sympathie de qîHéonqtte t'stvait entradue. Habituée à faire le bien, et prête à tous les saciriQcôs que pouvaient demander la foi et la charité^ elle était pieuse sans petitesse et sans superstition, et prenait pour principe de ses actions le dévouement à Dieu et aux tatitres. Elle fut l'ange
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gdrdîéfl dô Silvio; il ta consultait suf ttmtcis^ choses; jamais^ tôirt qn'eile a vécu et que son fils ptft oofinaitre sion dpinion y il ne tésista à ses conseils». Il ne laissa jamâin complétemeM étein*dre^ la tomière qu'elle avait allmnée dan» ëon âme 9 et qm deVâit jetdr sur ses deitnièrês âsnée» un 1^ (b?ttx et si vif édat Lorsque le» drdonstatiDeSi lonsqtie le» terribles incàdeuts de ta vie l'ieoiàient de sa fiafflille, la pcmsée tsatiMPueUe lui étmt touloùfs préBente^ et, |rwr se décider dans une sstQàtioti diffitnhs^ ou trimver ku force de Inut^ contre une mauvaise klée^ ÎA sedfelnian* dait : que dirait ma mère?
Silvio était tout petit entorty lorsque la dévolution française s'étendit coitiine une late bHkknte swt i'Itaiie; sm père, attaché à la maison de Savoie^ dut fbir devant les exdusioiss et les violence» de i'etiarclne ; â entraîna «vee peine, à travers les Alpes y sa ^femille «ompoeéede deux ^i^çms^ d'une petite fiUe et de sa femme eoeesite^
fiitenu dane sa patrie^ lorsqne IWdce ^et le calme se rétd^Urent et que les bonnéteB gens
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prirent le dessus , sa maison devint le refuge et Tabri des proscripteurs d'hier, aujourd'hui proscrits à leur tour. Ce fut dans ce sanctuaire de la tolérance» de la foi et de l'honneur, que s'éleva celui qui ne devait pas distinguer dans son affection les Guelfes et les Gibelins.
De très- bonne heure, Silvio annonça sa vocation dramatique ; chez un bon curé qui lui donnait ses premières leçons de latin, il jouait avec son frère, devant leurs petits amis et les paroissiens de leur professeur, sur un théâtre construit avec les chaises et les tables de la maison , des pièces composées par leur père.
Le mattre se plaignait que l'élève abandonnait souvent la salle d'étude et les livres classiques, pour aller s'égarer dans les prairies et sur le bord des ruisseaux, à la poursuite d'une pensée poétique et de toutes les métaphores de la mythologie; le bon curé craignait pour son âme, mais le père, après l'avoir doucement grondé, jugeant de sa vocation par la sienne, rassurait le professeur en disant : L'enfant a la maladie de son père, cela passera.
A dix ans , lorsqu'il accompagna sa famille à Turin y Silvio avait déjà dans son portefeuille une tragédie; il avait emprunté son sujet à Ossian, dont les fantastiques mélodies étaient fort en vogue , et que Napoléon P' plaçait à côté d'Homère.
11 continua à Turin ses représentations dramatiques, sur un théâtre un peu mieux construit , et avec une troupe plus nombreuse , composée des enfants des familles en relation avec la sienne.
De temps en temps, la politique mêlait à la poésie de plus vives et plus dangereuses émotions ; au moment où s'était établi le gouvernement populaire y des réunions s'étaient formées, où se discutaient les intérêts et se heurtaient les diverses opinions du pays. M. Pellico y menait quelquefois ses deux fîls , et leur faisait rendre compte et tenir note de leurs observations; Silvio puisa sans doute dans ces assemblées souvent tumultueuses, où les plus nobles sentiments se rencontraient avec les plus violentes passions, cet amour de la liberté, ce
goût de l'indépendance qui séduisaient sa jeune et noble intelligence^ et en même temps une répugnance qu'il ne put jamais vaincre, pour les agitations de ia multitude et les excès de l'action et de la parole.
Sa force physique ne répondait pas à ses aspirations.
Son enfance et sa jeunesse furent éprMvées par de longues et graves maladies ; les médecins avaient déclaré que sa vie ne dépasserait pas sept, puis quatorze, puis vingt et un ans; il donna un démenti à ces funèbres prédictions, mais il conserva une débilité de constitution , une sorte de difficulté de vivre, qui jetèrent sur ses premières années une profonde mélancolie. 11 était triste de se tenir immobile auprès de la vivacité de ses compagnons, faible à côté de leurs forces naissantes , pâle et maladif en regard de leur florissante beauté ; aussi disait* il quelquefois que le plus beau jour de sa vie serait celui où il cesserait de vivre.
Rendant qu'il gémissait sur son lit de douleur et se laissait aller au désespoir, un tout
jeune enfant^ se penchant yçr^ lui, lui dit à l'oreille : « Oh ! mon cher Silvio , il n'y a pas de Dieu; car s'il y en avait un, il ne te lais^rait pas tant soulSrir. » Ces terribles paroles, qu'il repoussait comme une tentation de l'esprit du mal, lui revenaient sans cesse et augmentaient sa tristesse; il fallait toute la sainte et vigilante autorité de sa mère, qui combattait les doutes et les souffrances , pour triompher de la double maladie de son corps et de son âme. Combien ]a piété maternelle gémissait de cette parole tombée de la bouche ignorante d'un enfant sur une si jeune intelligence! Quel sinistre éclair dans cette nuit des premiers temps, qu'illumine ordinairement la douce et pure flamme de Tespérance et de la foi, et quel ravage pouvait faire cette pensée d'atbéisme qui , cbe? les
hommes , sort de Tabus du raisopuemeiat et des e^ès de Ja vie, lorsqu'elle venait déflorer et ternir la limpidité d'une conscieijQejçpfantine, par la main d'un comp^gDOR de îmx Qt de plaisirs 1 A seize ans , Silvio se rendit à Lyon auprès
d'uQ de ses parents; il y demeura quatre ans, traité comme un fils dans la famille qu'il était venu visiter, et s'y livra avec ardeur à l'étude de la littérature française ; il s'y éprit des œuvres de nos grands classiques , et aussi des doctrines qui ont fait le danger et la célébrité du xvni* siècle.
La société française qui sorts^it meurtrie des étreintes de la révolution se reformait alors avec les éléments les plus disparates. Les théories philosophiques du dernier siècle, le souvenir des luttes et des catastrophes qui en avaient ensanglanté la fin, se mêlaient à la renaissance du catholicisme et à un grand besoin de dissipations et de plaisirs. Le jeune Italien passait, en les reflétant, à travers ces impressions si variées et si contradictoires; il cherchait les distractions bruyantes, se livrait à cette existence facile et peu scrupuleuse de la jeunesse', qui le dissipait sans le corrompre, et Técartait de ses devoirs religieux sans les lui faire oublier. Il avait rencontré un prêtre apostat qui, aux jours de la persécution, avait renié son
Dieu , et cherchait à faire pardonner sa lâcheté en gagnant des prosélytes à son incrédulité.
Ce renégat lui fit d'abord l'effet d'un reptile, mais il se laissa peu à peu gagner par les manières doucereuses, la facilité de la parole, le brillant des sophismes et cette audace d'affirmation , qui parait à Tinexpérience la preuve de la plus sincère conviction. Puis au moment où ces désolantes théories troublaient toutes ses croyances, il quittait l'astucieux vieillard pour aller dans une église, s'agenouiller, avec la foule, au pied de autels relevés; sous le charme de ces majestueuses cérémonies , il sentait la prière s'élever de ^on cœur, et le philosophe incrédule redevenir chrétien, a Combien de fois, s'écrie-t-il dans des vers touchants, où plus tard il raconte les vicissitudes de sa pensée , combien de fois , ô basilique Lyonnaise , prosterné sur tes dalles, j'ai pleuré mes ténèbres , mes doutes , mes passions , mon Italie délaissée, ma mère absente, et le Dieu que j'avais perdu *. »
1 Poésies inédites de Siîvio Pellico. Turin, 1837.
Le lendemain 9 l'orgueil reprenait possession de son âme. A la suite des docteurs superbes, il se croyait d'utie nature supéri^re, appelé à comprendre les mystères de la science inac* cessibles au vulgaire, et redevenait la proie des passiobs et du doute. Ballottée ainsi du bien au mal, du scepticisme aux croyances, de la négation de Dieu à la prière, sa vie se passait entre les fautes et les repentirs.
Un jour , un poëme de Foscolo , qui venait de paraître, tomba sous sa main. La puissante et fougueuse poésie des Tombeaux réveilla en lui rimage de la patrie, et lui rappela ses anciennes affections et ses devoirs. Il fut pris du mal du pays, dit en toute hâte adieu à la France, et revint à vingt et un ans à la maison paternelle, avec la volonté de se retremper dans la pure atmosphère du foyer domestique et la noble ambition de se faire un nom . Son retour fut pour tous les siens une fête, et il y eut plus que de la joie dans le cœur de la mère de l'enfant prodigue.
En l^iO, sous le. sceptre de Napoléon, Tltalie
se reposait des agitations révolationnaires dans Tamour des lettres et du plaisir, et commençait à sentir les premiers mouvements de l'esprit d'opposition et d'indépendance qui murmurait contre la France , et plus tard devait conspirer contre l'Autriche ; Milan était alors la véritable Athènes de ritalie. Silvio, nommé, en y arrivant, professeur de langue française à l'institut des orphelins militaires, fut reçu avec bienveillance, et bientôt distingué dans une société savante et littéraire, rendez- vous de toutes les illustrations nationales et étrangères. Il devint l'ami de deux écrivains qui se disputaient et se partageaient l'empire' de cette société et la faveur de Topinion publique, Monti et Hugo Foscolo.
Monti, le poète de la grâce antique et de l'indiffërence païenne , avait pris pour muse la fortune et pour inspiration le succès; d'une conscience légère et flexible, comme la politique dont il se faisait Torgane et l'apologiste, il avait des chants pour toutes les victoires, des hymnes pour tous les triomphateurs, et cachait sous les fleurs de son style et le charme de ses
idées 9 la mobilité d'un caractère faible et la servilité d*un courtisan.
Foscolo, esprit ferme et patriotique / puisait Tardeur et le feu de sa poésie dans la fierté républicaine; il revendiquait avec fougue Tindépendance perdue , animait d'une indomptable passion ses sentiments et ses idées, et apparaissait comme le génie de l'Italie , protestant sur les ruines de la liberté et demandant vengeance contre les oppresseurs; mais, retenu par son incrédulité dans le cercle restreint de ce monde , il bornait son domaine à l'atmosphère terrestre» et fermait à son élan les horizons infinis de l'âme immortelle.
Silvio fut d'abord séduit par la douceur, l'élégance, la finesse de Monti, et le parfum de grâce antique qui s'exhalait de ses chants; mais il y découvrit quelque chose d'artificiel et d'apprêté, qui n'allait pas à la simplicité et à la franchise de sa nature; puis les allures, les accents du courtisan lui répugnaient. Il préféra bientôt la mâle rudesse et l'orageuse franchise de Foscolo. Foscolo, lui-même si âpre dans ses relations, si
difficile avec les autres , et dont le caractère était Teffroi et le tourment de ses amis , se laissa désarmer par ce cœur aimant et doux; il adopta le jeune poète avec une tendresse de père, et n'eut jamais pour lui que les procédés les plus affectueux et les plus aimables.
Dans cet empire des lettres/ les deux souverains, si opposés de caractère et de talent , ne s'épargnaient pas les reproches et se faisaient souvent la guerre. Silvio n'intervenait dans leurs disputes qu'avec des paroles de conciliation, tâchant d'adoucir Thumeur farouche de l'un, d'apaiser les plaintes et les récriminations de l'autre, et de ramener la paix dans le monde littéraire,' où Tamour-propre souffle tant d'animosités et excite tant d'orages ^
1 Un joar Monti rencontre Silvio au café Verri. En Italie, les cafés étaient devenus, sous les gouvernements absolus, une sorte de parlement littéraire et politique, refage d'une liberté, souvent môme d'une licence de parole que ne tolérerait pas le régime le plus libéral, c Vous avouerez , lui dit MoGti , qu'Hugo se déclare mon ennemi et dit partout du mal de moi. L'ingrat, pourtant, me doit sa gloire. Où en seraient ses Tombeaux, si je ne les avais pas proclamés
Après la chute de Napoléoo et le départ du prince Eugène, vice -roi d'itaUe, le pèr€ de Silvio retourna à Turin occuper utie place dans Tadministration de la dette publiqne ; son frère Louis fut nomneié secrétaire du gouvernement à Gènes. Silvio, qui avait cessé ses cours à l'orphelinat militaire, resta à Milan, chargé de réducation du fils du comte Briche, jeune homme de grande espérance , qu'il eut la douleur de perdre par suite d'un accident à la chasse. Il devint alors précepteur des deux
soblimes? Une parole de moi les ferait rentrer dans la pons* sière d'où je les ai tirés. — Cher Monti, répondit Silvio^ les Tombeaux, il est vrai, vous doivent leur réputation, ce qui fait grand honneur à votre goût^ à votre jugement et à la noblesse de votre cœur; mais faire rentrer par un mot les Tombeaux dans la poussière, vous ne le pensez pas; vous ne pourriez pas détruire votre propre ouvrage. Ceux à qui vous avez ouv-ert les yeiux voient clair aujourd'hui et jugent comme vous ; il ne 4épend de personne de changer leur manière de voir» Quant à Taccusation d'hostilité et d'in* jures^ jetais et puis affirmer le contraire^ Je connais «eloi qui vous déteste et vous accuse, et dans le «aie où nous sommes, f^oscolo Ta maltraité parce qu'il disait du mal de vous« »
jeunes fils du comte Porrô, qu'il aima bientôt comme les siens; en peu de temps, les âmes du père et du précepteur se comprirent, et chacun conçut pour l'autre une estime, une affection qui chaque jour augmentait. Le comte Porrô était à la tète de la société milanaise; dans son salon , Silvio fit connaissance avec lord Byron , M""* de Staël , Schlegel , Hobhouse , Brougham , Sismondi) Davis , Thorwadsen; il se lia plus intimement avec les Italiens les plus émineuts, parmi lesquels il distinguait Gonfalonieri , le poëte Louis de Brème, le critique Borsieri, le célèbre économiste Gioia, et par- dessus tous Manzoni , déjà au premier rang parmi les écrivains, quoiqu'il n'eût pas encore publié les Fiancés, et le grand physicien Volta. Chacun recherchait Silvio pour la douceur de son caractère, le charme de son esprit, l'amabilité de sa conversation ; bientôt vint s'ajouter à tous ces mérites la brillante attraction de la gloire.
Poëte presque en naissant, nous avons vu qu'à l'âge où l'on commence à apprendre à lire des vers , il avait composé une tragédie empruntée
à Ossian. Quelques années après, la lecture de VAjax et du Thieste de Foscolo lui inspira l'idée de demander à la Grèce le sujet de Laodamie.
A cette époque, quiconque se présentait en public sans avoir un nom connu, devait, pour être accepté, réclamer la collaboration d'un auteur célèbre; celui-ci retouchait, polissait Tceuvre du novice, y ajoutait quelques idées et quelques lignes, et mettait l'empreinte de sa renommée sur Tobscurité de son associé.
Silvio ne voulut pas se prêter à ce mélange qui lui paraissait une mutilation; il eut le courage de refuser Monti , dont la célébrité assurait le succès, (c Vous savez l'anglais, lui avait dit Monti, venez à moi, nous traduirons Byron ensemble, et la traduction sera publiée sous nos deux noms. » Silvio préféra paraître seul devant le public, avec un sujet tiré de Thistoire et des souvenirs nationaux. Il entreprit de mettre sur la scène cette Francesca di Rimini, dont la passion et la funèbre destinée ont été immortalisées par quelques vers du Dante. Saisi de son sujet, il le traite avec une ardeur toute juvénile, et se hâte
d'aller porter à Foscolo sa tragédie nouvelle, w Crois-moi, dit le vieux poëte après Tavoir entendue, n'évoquons pas les damnés du Dante, nous ferions peur aux vivants , jette ta Francesca au feu et porte ailleurs tes visées. » Silvio lui présenta alors Laodamie : a A la bonne heure! s'écria Foscolo, voilà le vrai chemin. » Silvio ne le crut pas , mit de côté Laodamie , et fit représenter Francesca. Admirablement interprétée par une jeune fille , Carlotta Marchipniy qui avait débuté à quatorze ans, sur un petit théâtre dp Milan , avec la gentille naïveté de Tenfance et les grâces de la jeunesse, et était devenue bientôt la première actrice de l'Italie , la tragédie eut dès le premier jour un succès immense; elle fut jouée successive* ment à Naples, à Florence, sur tous les théâtres de ritalie; partout elle excita l'enthousiasme ;• partout on applaudit à la noble simplicité du drame , à l'élévation des sentiments , à la pureté d'une passion extrême, dont la douceur et la sobriété du style n'affaiblissaient pas l'expression. L'Italie, qui se passionne pour
ceux qu'elle admire , et s'enivrait alors de la gloire des lettres comme pour se consoler de la perte des autres, salua avec transport le jeune poôte dont la première révélation était un chefd'œuvre, le reconnut comme un medtre et l'adopta comme un enfant de prédilection.
Lord Byron avait demandé à Silvio son manuscrit; peu de jours après , il le lui rapporta avec la traduction en vers anglais. Vous ne m'en voudrez pas, lui dit-^il , si je l'ai fait passer dans ma langue. L'auteur de Francesca avait lui-même traduit le Manfred de Byron ^ mais en prose, assurant qu'un traducteur ne pouvait rendre en vers italiens un poëme, sans le défigurer, l'affaiblir ou mettre sa propre pensée à la place de celle de Tauteur.
Rien ne paraissait manquer au bonheur de Silvio Pellioo. Du premier jet de sa plume, il s'était fait un nom; applaudi sur toutes les scènes de l'Italie ^ l'opiiiion publique était d'accord avec ses amis les plus illustres pour le mettre au premier rang des écrivains et des poètes. Aux ivresses du sucoès vinrent se join-
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dFe alors les aiguillons et les transports d'une autre pqssion que celle de la gloire; il aima avec toutes les puissances de son imagination et de son âme une femme digne ée son admiration et de son respect, et s'efforça de -devenir meilleur pour oMenir d'elle un sourire ; elle , sans partager sa passion , compatissait à sa peine, rappelait son cœur au calme , le grondait en riant et pleurait de ses folies; elle fut bientôt arrachée à son .affection par la mort. Emporté dans le tourbillon du monde , Silvio chercha à se distraire et à se consoler ; il ne résista pas toujours aux séductions de cet obsé<quieux tyran, qui voulait faire son esclave de ce jeune homme devenu si rapidement illustre. C'était toujours , avec quelques années et une glorieuse auréole de plus, le jeune homme de Lyon y plein d'a^irations élevées , de sentiments cbrétieQSy de respect pour les recommandations et les exemples de sa mère, mais en même temps tourmenté de doutes , et poursuivi par les raisonnements d'une science matérialiste. Il partageait les incertitudes, les hésitations de son
siècle , qui se ressentait à la fois des erreurs du siècle précédent , de ses mauvais exemples et de ses terribles leçons ; un jour il était à Dieu > le lendemain à une philosophie qui ne reconnaissait que le néant; fervent devant une madone, sceptique dans une bibliothèque, frivole dans les salons» il menait une vie à la fois sérieuse et légère y pleine de poésie , d'enthousiasme/ de désenchantements et de remords.
A travers les dissipations et les inconséquen* ces, il sentait toujours au fond de son cœur ce germe de foi qui^ chez les Italiens les plus hostiles à la religion , résiste à tous les chocs et à toutes les épreuves; il ne passait pas devant une église sans y entrer, sans y demander pardon de ses éloignements et de ses abandons ; il entraînait quelquefois Foscolo lui-même, qui ne refusait pas de le suivre aux antds de la Vierge Marie, calmait et rafraîchissait devant cette pieuse image son âme ardente et desséchée ; car Foscolo , malgré ses négations hardies et sa profession de matérialisme , avait conservé quelque chose de la foi de sa terre natale.
Un jour, Silvio le rencontre lisant l'Évangile à Tombre des grands arbres qui sont autour de la ville de Turin; Foscolo lui montrant le livre : « Voilà, dit-il, l'œuvre de Dieu, le livre des vérités étemelles, baisez-le. »
Une autre fois , il faisait cet aveu à un de ses meilleurs amis, resté chrétien : « Et moi aussi j'ai connu sur la terre quelques jours dé bonheur, lorsque mon regard plein d'amour voyait encore le Dieu qui brille aux vôtres. »
Pour combattre les influences contraires aux vérités qu'il était disposé à accepter, Silvio trouvait dans deux de ses plus intimes amis des paroles et des exemples qui le ramenaient au christianisme. Manzoni et Volta protégeaient ses croyances et ranimaient sa foi; c'était surtout auprès du grand physicien , qui portait la triple couronne de l'âge ,'^de la science et de la vertu , que Silvio aimait à chercher un appui contre le génie du doute, de rindifiTérence et du mal.
Volta , né en 1745, en plein dix-huitième siècle, avait subi de terribles tentations et traversé de cruelles épreuves; élève de ces philoso-
phes dont le génie (iominait le monde, et travaillait avec tant d'opiniâtreté et de succès à lui enlever ses croyances et à lui faire renier son passé , il avait connu la fatale puissaiïce de ces affirmations dédaigneuses et sarcastîques , qui déclaraient la religion bonne tout au plus pour les ignorants et les enfants, et imposaient rincrédinlité au n<Mn de toutes les lumières et de toutes les supériorités. La science y disait le vieiUard au jeune homme» l'avait sauvé de tons les pîéges ; à mesure qu'il écoutait ses révélationd, qu'il pénétrait plus avant dans ses secrets et ses profondeurs , elle lui avait fait découvrir, en traits de plus en pl\is éclatants, Dieu, sa Providence et ses lois.
Pellico devait recevoir des leçons plus puissantés eiMîore par la voix rude, mais biaifaisaote du malbeur.
Apràs la chute de Napoléon I" , lorsque la victoire et les traités eurent rendu à chaque prince sa part de domination et de noyauté, enlevée par la révolution ou l'empire ^ Tltalie revint à ses anciens maîtres et au régime d^i
passé ; mais le torrent des idées et des faits a^ait passé à travers cette terre ardente , en y laissant des traces profondes. L'Autriche, redevenn^ msâtresse du Milanais et des provinces vénitiennes, avait aux yeux de l'Italie le double tort d'être étrangère et opposée aux idées nouvelles; elle blessait à la fois l'indépendance nationale et la liberté. Appelée par la sapériorité de ses forces à protéger contre la révolte les États voisins reconstitués, elle se posa en arbitre suprême d'un pays qui ne parlait pas sa langue , n'avait ni ses tendances , ni ses idées, ni ses mœurs , et dont les différents Etats étaient comme ses provinces, et les princes comme ses lieutenants et ses subordoonés. Formée d'abord des déshérités du pouvoir , des partisans compromis des gouvernements vaincus , l'opposition se grossit bientôt de tout ce qui se sentait au fond du cœur l'amour de la pairie et de la liberté, de tout ce qui supportait impatiemment le poids de la conquête -et la domination étrangère; réduite au silence par la force, elle se réfugia , pour préparer l'émancipation du pays ,
dans les sociétés secrètes qui, en Allemagne, avaient donné le signal et l'exemple da soulèvement contre le despotisme du César français, et avaient entouré leurs adeptes de la triple auréole du patriotisme y du martyre et de la victoire.
Dès 1815, le lendemain du retour des Autrichiens en Italie , des conspirations s'étaient formées contre eux. L'armée nombreuse de leurs ennemis se composait des éléments les phis divers et les plus opposés ; de nobles sentiilients étaient mêlés aux violentes et aveugles passions ; l'esprit du désordre donnait la main au dévouement y et l'ardeur du patriotisme au génie du mal.
Alors commença cette lutte incessante, infatigable de l'idée contre la force, de la presse contre les tribunaux, du serment contre les dénonciations, les prisons et la mort; lutte que suspendaient quelquefois la vigueur de la répression et la dispersion des assaillants , mais qui se renouvelait bientôt, et ne cessait de se manifester par des révoltes étouffées, par des livres proscrits , et surtout par l'accord de tous
les italiens ; le bras le plus vigoureux , les concessions les plus larges, ne pouvaient ni atteindre ni désarmer cette hostilité générale; elle s'exprimait en dépit de toutes les surveillances et de toutes les menaces , par le silence y l'abstention, un geste, un signe, l'emblème en apparence le plus insaisissable et le plus inoffensif . '
Pellico n'avait pu rester insensible à ces aspirations et à ces mouvements ; son éducation avait été libérale et patriotique; il aimait, il admirait l'Italie ; il voulait pour elle le retour des jours illustres et des magnifiques destinées; dès qu'il avait pu penser, ce cri s'était naturellement échappé de sa poitrine : « Hors de la patrie les étrangers! x>
Le monde où il vivait était le centre et le foyer de l'opposition; ses plus chers amis en , avaient la direction et toute la responsabilité ; iJr partageait leurs idées, leurs sentiments, leur courage 9 il avait le droit de combattre à côté 4'eux. Déjà, en 1815, il avait voulu rendre homnmge au célèbre médecin Rasori, prison-
nier politique dans b forteresse de Mantouew Comme il allait demander la permission d'en-* trer dans la prison au général qui commandait la place, honnête et bon comme un AutricdûeHy mais en cette qualité esclave sévère de la oon-. signe et de la loi :
a Que voulez* vous? lui demanda l'allemand.
— Une consultation.
— Pour quelle maladie?
— Une maladie de poitrine.
— De poitrine! s'écria le commandant, votre maladie vient du cœur. » Et il accorda la per-* mission»
Depuis , dans toutes les circonstances , Silvio avait montré qu'il ne séparait ni ses intérêts ni sa gloire de l'indépendance et de la renommée de son pays.
Sous l'iDspiration de ces idées , et en compagnie des hommes d'élite dont il était l'i^socié et le confident, il conçut la pensée du Conciliateur , journal destiné, sous une forme littérairei à proclamer et propager les sentiments et les
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doctrines d'une société aussi hostile au gouvernepoient qu'habile à le combattre. Autour du ConciliêUeur vinrent sa grouper toutes les puissances intellectuelles et scientifiques de lltalie. L'apparition de cette feuille appela Tattention et éveilla la curiosité ; le nom des rédacteurs , le talent de la rédaction ^ et plus encore sa correspondance avec les regrets et les espérances de ses lecteurs, lui attirèrent dea encouragements et de nombreux suffrages; c'était une chaire d'où partaient des leçons de patriotisme, une tribune où se discutaient les droits et les intérêts du peuple privé de représentation et de garantie ; c'était, en un mot, la voix de l'Italie s'exprimant par ses écrivains les plus renommés, et travaillant à réveiller l'esprit public. La littérature et la philosophie y ai^ient un but élevé comme la politique ; on y défendait le bien et le hem contre les tendances matérialistes et utilitaires, qui menaçaient la Péninsule du règne de la cupidité, de l'indifférence morale et des vulgaires plaisirs ; on y proclamait la supériorité du christianisme sur le retour aux idées païennes,
et sa toute-puissance pour élever l'homme et sauver la société.
Le livre complétait l'œuvre du journal ; à côté des articles du Conciliateur on lisait avec enthousiasme le Comte Carmagnolay de Manzoni, le poème élégiaque de Grossi y et ÏEufemio de M^ssina, tragédie nouvelle de Pellico , dont l'impression ne. fut autorisée qu'à la condition qu'elle nei serait pas représentée.
. I^. gouyçraement autrichien ne tarda pas^à pren4re ombirage de la publication et de la pc^ularité^du Conciliateur; il défendit d'abord à 3es employée d'y écrire , sous peine de destitution, menaça les rédacteurs les plus distingués de les inviter à quitter l'Italie , s'ils ne changeaient de sujets et de ton. La censure se chargea de faire justice de cette opposition importune et tracassière , en refusant un si grand nombre d'articles , que le journal se trouvait souvent réduit à des pages blanches ; enfin^ pour se débarrasser de ses attaques, la police le supprima.
Le silence que la force imposait à des imaginations ardentes et révoltées, était loin
d'apaiser les colères; les sociétés secrètes offraient leurs ténèbres et leurs menées souterraines à oeux que Ton privait de la publicité et de la lutte en plein jour , et le carbonarisme se recruta d'un grand nombre d'hommes de mérite 9 qui, ne pouvant plifs faire de l'opposition publique et régulière, se réfugièrent dans Tombre et se firent conspirateurs. Silvio avait fait du Conciliateur son œuvre principale; il en avait pris la partie la plus dangereuse et la plus difiîcile : il s'était chargé de dénoncer indirectement, et avec toutes les précautions voulues, les actes arbitaires de la toutepuissance et les hontes de la servitude ; ses articles se faisaient remarquer par l'énergie des idées et la pureté du style.
La suppression du journal le jeta, comme ses amis, dans les extrémités de l'opposition; il s'indignait de l'oppression d'un gouvernement étranger , mais aussi de la torpeur et de l'indifférence de ses concitoyens, ce Heureux l'homme vulgaire , écrivait-il à Foscolo alors en exil , qui ne cherche jamais à lutter contre le vent , mais
partout OÙ il est fixé , mange , dort et rend grâces à Dieu de Tair qu'il respire ! Souvent je me suis demandé si , en fin de compte , ce n'était pas là la vraie philosophie, et j^ai aspiré de toute mon àme à la posséder ; mais une force qui me surpasse (je ne sais si elle vient de nature ou d'habitude) me fait ressmtir un trop grand mépris » cbaqœ fois que je suis en présence d'on d^ cfds égoïstes > sans mouvement et sans conscience/ )i
Pour fie paB mériter le reproche qu^t aiâbt^s^ sait aux autres y il résolut de poursuivre le but que s'était proposé le Conciliateur, d'agir par d^autres voies sur l'opinion , et de préparer, par un appel plus direct à la révolte, Témancipation de l'Italie.
Il se rendit à Milan au mois de juin 1852, sous prétexte d'aller embrasser ses parents; l'œil exercé de sa mère ne s'y trompa pas ; en le voyant si agité et donnant si peu de temps à ceux qu'il aimait, elle ne pouvait s'empêcher de s'écrier ; « Hélas ! notre Silvio n'est pas venu à Turin pour nous. >» Deux mois après, il alla à Venise , toujours pour travailler au triomphe de
sa cause , et, en travecsant Mantoue» eut uu aatretien avec ud de ses anciens amis , le comte Arrivabene ^ auquel il présenta les sociétés secrètes comme le seul moyen éid délivrer l'Italie.
Il ne voulut pas cependant s'associer immé-diatement à celle qui dominait alors. Pi^re Maroncelli} un des jeunes séides de la liberté l^s pliis avancés dans son intimité , était lui*itt^O]he initié aux mystères du carbmiarisme , il s'était chargé d'en faire venir les statuts à Milan ^; pour aidar à sa propagation. Silvio avait refusé de s'engager sans les connaître, et l'arrestation générale empêcha qu'ils ne lui fussent communiqués.
ce Je n'aimais pas la domination autrichienne, écrivait- il, bien des années après , à la comtesse de Monbel ; mon devoir aurait été de réprimer ou de cacher mes sentiments, ou d'abandonner les pays gouvernés par l'Autriche; au lieu, de cette coaduite sage et chrétienne, je croyais c^^ l'on pouvait professer ouvertement l'opposition , et en même temps j'avais la folie de voir sous un aspect avantageux les sociétés secrètes qui
pullulaient eu Italie; cependant jamais je n'ai été à aucune de leurs assemblées , jamais je n'ai en sous les yeux les statuts de la Carbaneria. Cette sodété devait s'implanter à Milan , mais les statuts n'y étaient pas encore. »
Silvio retourna à Milan au mois d'octobre , y resta peu de jours, et partit avec ses deux élèves pour une charmante Hudson de camj^gne du courte Porrd ; suc les bords du lac de Côaie t il y dbmdm inutilement le repos. Au milieu de ces délkîiBUx paysages , qui invitaient à la séfé&ité et.ê^ bt |)aix, son Ame était inquiète et troublée; il toiumait sans cesse ses yeux du côté de Mikia, où il savait que le projet médité contre l'Autriche approchait de son exécution, et que bientôt allait sonner Theure de la délivrance.
Tout à coup il apprend que Maroncelli est arrêté; il ne pouvait ignorer quel sort Tatteadait lui-même; l'idée ne lui vient pas de Aiir^ quoique en renvoyant ainsi à la campagne , la veille de Tévénement, le comte Porrô eut voulu lui en faciliter les moyens; il n'a plus qu'une pensée y qu'un désir , ne pas séparer son sort
de celui de ses compagnons. Le soir même il prend congé de ses élèves, en leur promettant de bientôt revenir; il les embrasse en pleurant, comme pour un dernier adieu , et repraod tranquillement le chemin de Milan.
A peine sa voiture touche-t*elle à la porte de la ville , qu'un agent de police la fait arrêter . a Silvio Pellico n'est«il pas dedans, demande-t-il. — • Cest moi-même, d répond Pellioo* L'agent salue et s'éloigne ; Silvio apprend ainsi qm'on le ohereke, et, près de tomber entre les mains de s^ ennemis, il ressent un mouvement d'orgueil et de joie, car il va souffrir ppur la cause de sa ehère Italie , et au besoin mourir pour elle.
Peu d'heures après, la police arrive à sa maison, met la main sur ses papiers, ses manuscrits, sa correspondance; puis le chef le prie poliment de le suivre à la prison de Sainte-Marguerite. Silvio s'y rend libre et à pied, et une fois entré, la porte se referme sur lui.
Ses amis les plus chers furent, comme lui, décrétés de prise de corps. Le comte Porrô se déroba aux mains qui voulaient le saisir; au
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moment où la police entrait par une porte ponr Tarrêter, il s'échappa par l'autre. Plus tard, CIonfalODieri 9 malgré des avertissements réitérés , attendit que les gendarmes fussent arrivés pour s'emparer de lui. Pendant qu'ils prenaient ses papiers, il s'élança dans un cabinet dont il ferma la porte, et, par une échelle, monta à un grenier dont seul il avait la clefi et dbtît'la fenêtre lui préparait une issue? H voulut c» vain l'ouvrir; quelques jours auparavant, le propriétaire avait fait , en réparant son toit, changer la serrure et enlever très-innocemmenl an fugitif sa chance de salut.
En mettant le pied sur le seuil de la prison , Silvio se répétait ces vers : a Ni barreaux, ni chaînes, ne peuvent retenir mon esprit; il n'y a pas de fers pour l'âme, sa nature est la liberté. »
La prison de Sainte-Marguerite était obscure et humide, maie Silvio ne s'y trouva pas trop mal traité; Confalonieri , celui de ses amis qu'il respectait le plus , eut la plus mauvaise place , il fut enfermé dans la partie que les prisonniers appelaient cloaca maœima.
Le régime de cette première étape dans la punition était doux et facile; le temps se passa à préparer la défense. Silvio se promit bien plus de ne pas compromettre ses coaccusés , que dé se justifier lui-même; il savait qu'une parole mal interprétée, une cireonstance mal définie ou imparfaitement expliquée, pouvaient faire , tomber dans le piège tendu par la justice; il était surtout effrayé de tenir entre ses mains la liberté , la vie de ses amis et de ses associés , à la merci de la moindre indiscrétion y de la plus légère distraction peut-être; aussi ne puton rien obtenir de lui qui fournit des arguments à Taccusation contre ceux qu'on appelait ses complices 9 et des prétextes à la vengeance.
Quelques mois après, il fut conduit à Venise, pour comparaître devant la commission qui devait le juger ; il y demeura prisonnier sous les plombs si célèbres et si redoutés du temps de Tancienne république, et à qui sa captivité rendit leur funeste illustration. Là encore il eut la permission d'écrire; il en profita pour reprendre ses œuvres poétiques, et composa
deux tragédies, dont il emprunta le sujet à
rfaistoire de l'Italie , Igenia d'Asti et Esther d'Engaddù Ces œuvres ^ nées sous les plombs de Venise , entre les soucis d'un procès et l'attente anxieuse d'une condamnation, ne portent aucune trace des préoccupations qui devaient peser si lourdement sur le prisonnier.
Le 21 février 1822, après de longs et fréquents interrogatoires 9 dans lesquels sa fermeté et sa discrétion ne se démentirent jamais y et où il sut sacrifier l'intérêt de sa propre cause à celui de ses amis , il fut conduit sur la place de Venise à la lueur des flambeaux et entre deux rangs de soldats; là, sur un écbafaud, il entendit lire l'arrêt qui le déclarait coupable du crime de lèse-majesté et de conspiration contre l'empereur y et le condamnait à mort, avec plusieurs de ses complices.
On lut en même temps le rescrit impérial , qui commuait sa peine en quinze ans de carcere duro, dans la citadelle du Spielberg.
En parlant pour cette nouvelle prison, il offrit à l'inquisiteur qui avait poursuivi son
procès les quatre premiers chants d'un poème en prose , Cola di Rienzi, et pria la commission qui venait de le condamner de faire remettre à sa Tamille les deux tragédies qu'il avait composées en attendant son jugement. La commission le lui promit, mais ne se hâta pas de tenir sa promesse; crainte, lui fit-elle dire, que si ses parents faisaient imprimer ces deux pièces, les applaudissements de Tltalie ne vinssent illustrer le nom d'un homme justement frappé par la justice deTempereur.
Le long et douloureux séjour au Spielberg est connu de tous, car il a eu pour historien le prisonnier lui-même, et le monde entier a lu ses mémoires. Chacun a compati à ses soufirances, à ses misères, à ses regrets; s'est attendri sur la bonté si brusque du vieux geôlier , sur les amours naïfs de la Sanze ; s'est indigné des sarcasmes du philosophe incrédule ; a pleuré sur la mort du comte Oroboni ; admiré le courage de Maroncelli , chantant un cantique et composant des vers, en attendant le barbier qui va lui couper la jambe. Personne n'a oublié les émotions de
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l'unique visite du père, les joies et les iaquiétudes de la liberté tardivement rendue, les incidents du retour à la patrie , la promenade dans les allées de Scbœnbrunn , dont on fit retirer les délivrés du Spielberg lorsque vint à passer l'empereur ^ de peur qu'il ne fût attristé par la vue de leurs visages amaigris, enfin les embrassements de la famille que Silvio retrouva diminuée y et les premières nuits où il ne put dormir sous le toit paternel.
Mais ce que l'on suit avec autant d'intérêt et plus de profit encore , c'est le mouvenient de l'âme du prisonnier. La religion' catholique , dont il avait toujours conservé le respect et la croyance au fond de son cœur, tout en lui ét^nl plus d'une fois infidèle , se retrouve au seuil de sa prison , y entre avec lui , et ne l'abandonne plus; il a encore des jours d'incertitude, des heures de désespoir, mais cçs nuages passagers se dissipent à la sagesse de ses réflexions, à l'ardente conviction de sa prière- Au sein de Tobscurité , de la solitude, de cette oisiveté le plus pénible des supplices pour une
intelligence comme la sienne, Dieu apparaît, vient lui tenir compagnie et oecnper son cœur. Devant cette céleste influence, les murmures s'apaisent, les blessures se cicatrisent, les griefs perdent de leur amertume; on assiste à cette transfiguration de l'âme, qui secoue le poids des fers et des passions terrestres et s'épure en se résignant. L'oubli des injures, l'indulgence, Tamour de l'humanité , font pénétrer dans l'étroite enceinte d'une cellule les horizons infinis du ciel , et ramènent la sérénité et l'action de grâces au séjour de la colère et des malédictions.
Pellico entra en prison à trente ans, dans la force de l'âge et du génie; il avait pour lui toutes les chances de bonheur et de gloire. Appuyé sur des amitiés illustres et^sur la faveur populaire^ il était doué des talents qui captivent et rayon* nent au loin; il avait puisé aux sources les plus pures la dignité, l'esprit d'indépendance, les sentiments chevaleresques, qui commandent le respect et attirent l'affection. Dès ses premiers pas dans la carrière des lettres, il s'était emparé
de TopinioD publique par un magnifique succès y il marchait en triomphateur vers l'avenir; il brillait comme une des grandeurs de l'Italie ^ comme une de ses meilleures espérances.
Tout à coup sous la main de la police , sous la condamnation déjuges inflexibles, une prison silencieuse comme la tombe le fait disparaître, lui ravit ses plus belles années, lui refuse la lumière , la parole, jusqu'au livre , qui trompe un moment Tisolement, jusqu'à la plume, qui met encore le pauvre prisonnier en communication avec les humains. Pendant dix ans, il n'existe plus pour sa famille, pour ses amis, pour le monde ; la solitude a succédé à la foule , le silence à la gloire , les ténèbres de la tombe à l'éclat de la vie et du jour. Mais au sein de cet abandon et de ces ombre», germe quelque chose qui parlera plus haut que les plus belles œuvres. Entre ces murs impitoyables, et dans cette âme délaissée, se préparent et s'accumulent les éléments d'un petit livre qui fécondera les années perdues. Grâce à lui , le captif deviendra encore plus illustre que le poète , et les mémoires de sa
prison feront plus de bien et de bruit que les plus brillantes tragédies.
Silvio hésita quelque temps à publier ces souvenirs; malade y dégoûté de la politique qui lui avait si mal réussi , il avait reçu ordre du gou'^ vernement piémontais de ne pas se montrer en public et se sentait heureux de consacrer ce qu'il avait encore de forces à sa famille , à quelques amis restés fidèles ^ et aussi à Dieu^ qui l'avait visité dans ses mauvais jours , et qu*il ne voulait plus quitter ; les émotions de la publicité et le bruit qui allait se faire autour de ses révélations l'effrayaient. Il prévoyait avec chagrin combien de sentiments ^ d'opinions seraient froissés par les souvenirs de sa captivité ; quelle responsabilité allait peser sur ses juges et sur ses geôliers. En même temps il se sentait pressé par une voix intérieure ^ comme il le dit en tète de son livre, de faire profiter les autres de ce qu'il avait éprouvé lui-même, de leur apprendre comment se relève le courage et se découvre la consolation au milieu des plus grands malheurs. Il voulait que ses souffrances ne fussent
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pas stériles pour ses frères , mais devinssent une prédication en faveur de la charité; car le récit du prisonnier , loin de s'élever comme une malédiction contre les abus de la force ^ devait montrer Thumanité moins injuste, plus digne d'indulgence, plus riche en belles âmes qu'on ne la croit et qu'on ne la représente communément.
Dès que le bruit se répandit qu'il travaillait à ses mémoires, une multitude d'avis lui parvinrent^ qui donnèrent encore plus d'autorité à ses craintes et à ses scrupules. On le suppliait de ne pas soulever contre lui des tempêtes de récrimi-^ nations et de colère ; il se fit une sorte de conspiration pour arrêter sa plume et obtenir son silence.
Les amis de l'ordre et de la tranquillité avant tout, qui préféraient l'Autriche et son régime d'immobilité aux agitations révolutionnaires, redoutaient les accusations qu'un tel livre porterait contre le gouvernement établi, et les armes terribles qu'il allait fournir à l'opposition et à la révolte.
D'autres, qui savaient déjà Tinfluence du christianiàme sur les idées de Silvio, avaient peur que sa modération n'affaiblit la colère publique , et que l'excès de sa charité chrétienne ne fit perdre à ses tortures leur puissance contre leurs auteurs. Tous lui prédirent qu'il ne pourrait échapper à la malveillance des partis , et que cette publication serait pour lui une source de chagrins et de luttes. Mais il y avait un vieux prêtre, curé de la paroisse de Saint- Roch, et confident des pensées de Pellico, qui combattait énergiqûeiiient tous ces conseils et toutes ces menaces. Le premier, en lui entendant raconter lés longs et douloureux jours de sa prison et les pensées qu'ils avaiétit fait naître, il lui avait conseillé d'écrire ses mémoires ; et lorsque Silvio lui faisait part des avis t}iill recevait, et de la tentation qu'il avait de sacrifier son livre à son repos, le bon vieillard ne cessait de lui répéter : « Il y a deux sortes de repos , le repos des âmes fortes et celui des pusillanimes; ce dernier est indigne d'un chrétien. » Puis, avec ieà paroles de feu et une éloquence d'apôtre, il représentait
à son ami tout le bien que son livre apporterait à la religion et à rhumanité. Il insistait sur Tim-^ portance du témoignage qu'il allait rendre à l'immense charité que Dieu répand sur les malheureux y dès qu'ils se réfugient dans ses bras; sur l'utilité, pour les jeunes gens, d'ap^ prendre, par son exemple, l'impuissance du déisme et de la philosophie humaine , comparée à l'action de l'Église catholique, ce Après avoir lu votre livre, disait-il, beaucoup échapperont au joug de l'incrédulité, ou du moins seront plus disposés à étudier, à respecter nos croyances; qu'importe alors, si, lorsque vous ferez du bien, un ennemi essaie de dénaturer vos intentions? » Ce n'était pas encore assez pour persuader Téorivain; il lui fallait l'adhésion de son conr seiller le plus consulté, idu juge à ses yeux le plus infaillible. Sa mère hésitait : a Je prévois, disait -elle, un péril qui me fait trembler; pour nous éclairer, ayons recours à la prière. » Quelques jours après, elle demanda à son fils s'il avait prié : « Oui, répondit Silvip, et je crois maintenant à l'utilité du livre.
— A l'œuvre donc! s'écria - 1 - elle ; on doit tout faire pour obéir à sa conscience, et rien pour le respect humain; si tu crois le livre utile, ne te laisse arrêter par aucune menace. »
Silvio prit la plume et écrivit avec effusion les premières pages; elles s'échappaient en quelque sorte de son âme , sans prétention littéraire , sans recherche de pensées et de style , comme le cri de la vérité, comme l'élan de la prière , comme ces révélations que dicte la conscience et qu'écrivent l'honneur et la charité.
Mais les lectures particulières qui précédèrent l'impression ne furent pas beaucoup plus favorables que la première annonce de l'ouvrage ; le très-petit nombre d'amis appelés en consultation se montrèrent très-opposés; les plus favorables conseillaient dix ou quinze ans d'attente, pour laisser aux ardeurs de la* politique et à ses malveillances le temps de se calmer. Seuls, le comte César Balbo et sa femme furent d'un avis contraire; Silvio avait grande confiance en leur jugement, surtout en celui de la comtesse. Cette autorité, appuyée par les instances réitérées du
vieux curé et de sa mère, qui ne doutait ^lus, triomphèrent enfin.
Le premier effet de l'apparition du livre parut confirmer toutes les sinistres prédictions. Dans les deux semaines qui suivirent la publication de Mes Prisons, écrit Pellico, beaucoup me regardèrent comme coupable d'un crime ou d'une immense sottise; il n'est sorte d'injures qui. ne tomba sur Timprudent auteur, elles lui arrivaient de tous les côtés. Ceux-ci Taccnsaient d'avoir composé un livre qui faisait honte à notre siècle de lumières , et qui perdrait à tout jamais sa réputation; ceux-là lui annonçaient que toute tragédie qu'il ferait jouer sur un théâtre italien serait impitoyablement sifflée par les vrais sectateurs de la philosophie. Plusieurs de ses soidisant amis détournaient la tète, lorsqu'ils le rencontraient, pour n'être pas obligés de le saluer; ils disaient hautement que ce chefd'œuvre de bigoterie allait couvrir de ridicule son auteur.
En même temps, beaucoup d'autres, de couleur opposée, criaient partout que sa prétendue
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dévotion é(ait une pure comédie , et la religion un masque dont il affublait ses doctrines révolutionnaires. Les uns ne pouvaient lui pardonner d'avoir trouvé dans le malheur un argument en faveur du christianisme; les autres, d'avoir fourni des objections contre le pouvoir absolu. Mais la grande voix de l'opinion publique domina bientôt tous ces faux jugements et ces injustes clameurs; aucun livre ne fut plus lu, plus admiré, ne devint plus rapidement et plus univer* seliement populaire; aucun n'acquit à son auteur plus de sympathies et d'amitiés. En peu de mois, les éditions se multiplièrent; il fut traduit dans toutes les langues, et placé dans toutes les bibliothèques.
L'effet moral fut immense; on n'éprouvait pas seulement les émotions tristes et douces qui sortent de ce long drame, la compassion pour le prisonnier, l'admiration pour sa résignation, et ce mélange de colère et d'attendrissement que provoquent l'abus de la force et le fardeau trop lourd d'une peine exagérée.
Ainsi que l'avait prévu le bon curé de Saint-
Roch , ces pages faisaient resplendir à tous les
yeux les titres du catholicisme au respect et à la reconnaissance; l'idée chrétienne apparaissait associée à l'esprit le plus élevé, au patriotisme le plus pur, dans le moment où tant d'injustes préventions accusaient le christianisme d'être complice de la servitude des peuples et de la violente autocratie des souverains. Le monde recueillit avec enthousiasme ces pieux accents de la souffrance , qui ne séparaient pas de la foi humble et soumise les plus nobles aspirations, et montraient les maux soufferts pour la patrie purifiés par la religion.
L'absence de récriminations, la douceur, Thonnèteté du condamné soulevèrent l'opinion publique contre les juges, et surtout contre ceux qui avaient ordonné l'exécution du jugement. Aucune accusation, aucune injure, aucune conspiration , ne portèrent à TAutriche un plus rude coup ; et , comme le disait plus tard le comte Balbo, ce petit livre fit plus contre elle qu'une armée. Mais à qui la faute, et depuis quand a -t- on accusé la patience, la longani-
mité, le pardon des victimes, d'avoir rendu trop odieuse la cruauté des oppresseurs?
Parmi le grand nombre de lettres de félicitations que reçut Silvio, il remarqua celle de M"*' de Barol, dont il devint bientôt l'hôte et l'ami. Nous avons raconté * son entrée, en 1838, dans le palais Barol, et sa participation aux œuvres de la marquise; c'était de cette mutuelle affection que le vfeux curé de Saint-Roch lui disait : « L'amitié que vous témoigne la maison Barol est une preuve que Dieu vous bénit en dépit de ceux qui vous maudissent. » Telle était aussi l'opinion de sa mère.
Le succès, en dominant la voix de l'injustice et de l'envie, ne lui impose pas silence ; souvent même il Texcite et ajoute à son hostilité.
Il y eut toujours contre Pellico d'amères préventions, des colères sourdes qui cherchaient à ruiner son autorité; il fut souvent blessé dans ses opinions, dans ses croyances. Dès les premiers jours, un des plus rudes coups qu'il eut
1 Gbap. IX, p. 141.
à supporter , lui viat d'un de ses plus chers amis, de Maroncelli, qui avait partagé sa prison, et dont il avait gardé un doux et touchant souvenir- Dans les additions que Maroncelli mit aux mémoires de Pellico, il laissa glisser plusieurs propositions qui encoururent les censures de Rome, et firent mettre le livre à Tindex. L'auteur eut sa part de la réprobation qu'excitèrent les erreurs de son ami et de son commentateur; ses adversaires en profitèrent pour attaquer la pureté de ses croyances et la sincérité de sa foi; on lui conseilla de répondre, on le pressa de se justifier; il préféra se taire, et cet orage ^passa comme tant d'autres, sans pouvoir ternir rintégrité de sa réputation et porter atteinte à la sérénité de son âme.
Mais à côté des déboires, il recevait en beaucoup plus grand nombre les ovations et les applaudissements publics; sa maison était assaillie d'une foule d'italiens et d'étrangers, qui voulaient voir le prisonnier du Spielberg , et lui apporter l'hommage de leur admiration. Lespro-
testants eux-mêmes venaient le remercier de son christianisme, qu'ils s'étonnaient de voir si intimement associé à Tamour de la liberté. Cependant toutes les visites n'étaient pas aimables et polies; Silvio raconte avec une certaine complaisance la franchise d'un visiteur qui^ tout protestant qu'il était ^ aimait l'Autriche et son gouvernement.
« Reconnaissez -vous ce volume pour votre ouvrage? lui demanda cet étranger en entrant et en lui présentant une traduction française de ses mémoires.
— L'original est de moi.
— Je ne connais pas l'original , mais je sais qu'en France les traducteurs se permettent d'incroyables licences; j'espérais que vous alliez me dire que le traducteur avait falsifié votre texte. »
Et comme Silvio s'étonnait de ce langage, et en demandait l'explication.
(( Je suis forcé, répliqua l'ami de l'Autriche, de vous déclarer qu'à mon sens et de l'avis de beaucoup d'honnêtes gens, votre livre est détes- .
table; vous l'avez écrit pour vous venger dé ceux qui vous ont fait souffrir.
— Pardonnez - moi , mais voire supposition n'est pas digne d'un homme respectable, comme vous paraissez l'être.
— Je suis un vrai et franc protestant, mais un protestant de la vieille roche, ennemi des opinions téméraires de notre siècle; j'aime Tordre et la vérité , et je vois avec chagrin ^que votre livre attaque la vérité et l'ordre. Vous autres catholiques, vous avez la conscience large, et vous trouvez toujours des prêtres faciles pour vous absoudre de tout. Soyez sûr que Dieu ne ratifie pas le pardon que vous accordent ces ministres de Baal. »
Cette singulière entrée en matière fut suivie d'un long discours; Silvio y répondit de son mieux, avec un calme, une tranquillité qui surprirent son adversaire, et ils se quittèrent meilleurs amis qu'ils ne s'étaient abordés*
Le bon curé de Saint-Roch, voyant le succès des mémoires, voulut exploiter cette gloire au profit du bien : « Puisque le public est pour
VOUS, et trèa-disposé à vous écouter, disait-il à son ami; c est votre devoir de lui donner un petit traité de morale , dont la substance sera prise tout entière dans l'Évangile. ]>
Pellico était toujours timide quand il s'agissait d'en appeler au public; il objectait que de grands maîtres avaient pris les devants , et à peu près épuisé la matière.
<r Qu'importe? répondait le curé. Combien de bons livres ne sont pas lus par cela seul qu'ils sont vieux ; il leur manque le mérite de la nouveauté. On n'a pas le droit de se taire, quand ^ comme vous, on peut rendre gloire à Dieu et service à son prochain ; écrivez un discours à la jeunesse , éveillez en elle les beaux sentiments , et je vous promets que vous serez lu. »
Silvio, suivant son habitude, alla du bon prêtre à sa mère; elle approuva la pensée.
« Seulement, ajouta-t-elle , que ce petit livre ne respire* que la bienveillance, point de ce ton satirique que se permettent trop facilement les moralistes. y>
De ces sages inspirations, de ces charitables
conseils, naquit le discours sur les devoirs des hommes, qui peut se résulter ainsi :
« Le devoir est la loi des âmes , loi aussi nécessaire, aussi inviolable que celle qui régit lés corps, et dont les infractions sont sévèrement putties, même sur cette terre : l'exécuter, c'est le bien; la violer, c'est le mal. Ainsi la douleur et la mort elle-même se changent en bonheur pour celui qui, fidèle au devoir, souffre et meurt pour Dieu ou les hommes.
« Le premier des devoirs est l'attachement à la vérité, la confiance en elle; les époques corrompues sont celles où l'on ment le plus , où s'accumulent les vaines protestations et les faux serments, où le cœur n'a plus de simplicité, ni l'âme de bienveillance ; époques de défiance universelle, où personne n'hésite à prêter à ses adversaires politiques, religieux et même littéraires, les projets les plus noirs, les intentions les plus coupables ; où l'on se croit tout permis pour décrier ses ennemis.
« La religion est la fille de la vérité , ^le Se manifeste à l'homme par te Bentiment qu'il à de
sa supériorité sur la brute; or la raison démontre qu'il n'y a pas de religion plus pure que le christianisme, plus profondément marquée de l'empreinte divine.
<K Aucune n'a autant aidé au progrès de la civilisation , à la destruction de l'esclavage , à la propagation de la fraternité entre les hommes. Le christianisme a pour lui l'histoire et l'adhésion de cette multitude d'hommes supérieurs , de ces grands génies qui se sont inclinés devant lui ; l'ennemi de la barbarie , le partisan des lumières doit se glorifier d'être catholique, et plaindre ceux qui insultent à sa croyance. »
Combien cette apologie du christianisme est puissante sous la plume dePellico, lorsqu'il rappelle aux jeunes gens que , lui aussi , il a passé par le chemin que suit le grand nombre. Pénétré de la vérité religieuse , il s'est laissé entraîner par le torrent des passions humaines , il a vécu comme si la religion était faite seulement pour les esprits inférieurs et sans culture, et n'est revenu à sa pratique qu'au prix de longues souffrances et de rudes efforts. Gomment résister
à cette voix touchante, qui invite Thoinme de cœur à affirmer sa foi , mais en même temps lui demande de ne pas la laisser dégénérer en scrupules pusillanimes , en superstitions ridicules ; et de rester fidèle à la dignité humaine , aux lois de la raison , toujours d'accord avec TÉvangile , lorsqu'elle ne va pas jusqu'à Torgueil et la haine^
<K La religion conduit à la charité, dont le type est THomme-Dieu; mais pour aimer l'humanité, il faut Testimer beaucoup; quand les fautes y les imperfections nous poussent au mé* pris, pensons à tant de belles actions, d'héroïques sacrifices, venus d'hommes qui ont souflBrt, pleuré 9 quelquefois failli comme nous.
(c Après Dieu et l'humanité, la patrie réclame notre dévouement ; nous lui devons des citoyens dont elle n'ait pas à rougir, et la vertu seule nous fera remplir tous nos devoirs envers elle. Un lien plus étroit et plus doux encore nous attache à ceux qui nous ont donné la vie.
(' Malheur à qui réserve sa grâce, sa bienveillance, pour la maison de l'étranger, qui s'arme des défauts de ses parents pour leur
refuser le respect; malheur à qui ne s'incline pas devant les cheveux blancs, surtout de ceux qui ont instruit sa jeunesse. L'affection pour les frères, pour les sœurs est le doux apprentissage de l'amour de l'humanité; ehfin l'amitié , cette inspiration de la charité mutuelle qui naît de Testime et de l'harmonie entre les sentiments et les espérances, vient combattre l'isolement et nous soutenir dans la lutte contre le mal.
<K Viennent ensuite les devoirs de l'intelligence, l'étude qui la développe, la science, sa grande et royale richesse ; mais celle - ci doit être renfermée dans ses justes limites, étrangère à l'orgueil, sans mépris pour l'ignorance, occupée à l'instruire, à donner au peuple les idées vraies, et à repousser bien loin ces notions imparfaites, qui rendent les hommes pédants et dédaigneux , ces déclamations outrées, qu'on recherche dans les drames et les romans médiocres. Là, les petits sont tous des héros, les grands des scélérats. La société est faussement dépeinte, afin de la rendre haïssable; le
savetier vertueux parle insolemment à son maître , le mattre vertueux épouse la fille du savetier , et les bandits sont toujours admirables, afin de faire paraître odieux quiconque ne les admire pas. Les lumières que les intelligences savantes et éclairées sont appelées à répandre, ne doivent pas faire du peuple un troupeau de lâches adorateurs de la force et du pouvoir » mais elles développeront en lui le respect , la bienveillance y la reconnaissance; Téloigneront des pensées d'anarchie , lui apprendront à remplir, avec une religieuse dignité , les obscures, mais honorables fonctions auxquelles Ta destiné la Providence, et lui persuaderont que si l'inégalité est inévitable dans la société, la vertu nous ramène à Tégalité devant Dieu.
« Un des premiers devoirs d'une jeune in-
telligence est le choix d'un état; une fois qu'il a été choisi avec réflexion, il convient de le garder sans lamentations , sans murmures , sans se livrer aux calculs de Tambition et de la jalousie, sans ces inquiétudes et ces agitations qui troublent et aigrissent les caractères.
a Défendons* nous ^ussi du découragement qui suit nos chutes comme nos insuccès. Notre éducation morale n'est jamais achevée, et il nous est ordonné de nous corriger de nos fautes » et non de ne jamais en commettre ; le christianisme D'est que la SQience de ls\ correcr tiw et du repentir, (.a réparation du mal , son sérieux aveu, rendent à l'âme l'estime de soir même, nécessaire pour lutter contre le désespoir et la décadence. »
Le discours ^ur les devoirs traite eDSuite de I9 question du niariagC) Silvio penche pour le ç4libaty auquel il est resté fidèle; il oppose à seg abus les dangers d'un uiariage sans inçlir nation et sans réflexion, Il lui trouve l'immense avantage de donner plus de temps aux études sublimes, 9ux travaux qui soutiennent \^ famille, et surtout aux pauvres, dont il aimait tant à s'occuper; mais cette indépendance doit s'aUier avec le respect le plus profond pour la femme, pour la jeune fille, et peut se concilier avec YaSeQtion la plus vive et la plus durable. L'auteur s'est souvenu de ^ propre
destinée, ou plutôt il avait devant les yeux l'original du portrait qu'il voulait peindre, lorsqu'il a décrit la femme digne de cette affection supérieure :
c( Elle aime Dieu d'un amour sincère, est pleine d'enthousiasme pour toutes les vertus. Attentive à faire tout le bien possible , ennemie irréconciliable des mauvaises actions , possédant un esprit cultivé, sans ambition de le faire briller, humble dans la plus exquise distinction, tout en elle respire la bonté, l'élégance naturelle, la noblesse des sentiments, la fermeté dans le devoir, la préoccupation de ceux qui souffrent. Le Seigneur l'envoie quelquefois audevant de ceux qu'il aime, comme un ange gardien , comme l'expression vivante de sa Providence, qui commande en son nom de fuir toute bassesse, de tenter toute bonne œuvre; rien ne doit être négligé pour mériter son approbation, pour que sa belle âme se réjouisse et soit fière de vous avoir pour ami , non devant les hommes, ce qui n'importe guère, mais devant Dieu.
(( Le sentiment qu'elle inspire n'est pas une idolâtrie ; elle est aimée parce que ses volontés sont d'accord avec celles du souverain Maitre; si ses désirs pouvaient devenir contraires aux lois divines , le charme se dissiperait aussitôt. » Cette affection, la plus noble de toutes , les esprits vulgaires la traitent de chimères et s'en rient, mais Silvio Pellico avait le droit d'en affirmer Texistence, en en constatant la rareté.
(t Les devoirs mutuels entre les époux y ceux des pères sont gravés dans le cœur humain par la main de la Providence, et répétés dans TÉvangile ; mais l'amour paternel ne doit pas se borner à nos propres enfants. Le Sauveur voulait qu'on aimât l'enfance , qu'on ne fût jamais pour elle un sujet de scandale , qu'on eût toujours les bras ouverts pour la recevoir. A son exemple y ne soyons pas impitoyables à la jeunesse qui s'égare, et ne dédaignons pas, si l'occasion se présente, de lui tendre la main pour la sauver. ]>
Le chapitre sur les richesses est, comme tous les autres, dicté par la raison et la jus-
tice ; il ne maudit pas la fortune » dont on peut faire un si bel usage, c Honneur aux riches ^ pourvu qu'ils fassent tourner leur richesse à l'avantage de plusieurs, à égale distance de Ta varice, qui dessèche le cœur, et de la pro* digalité, qui finit très-souvent par la honte et la gène.
tt Honneur aux riches, pourvu que la bienfait sance augmente avec la fortune. Que celui qui a beaucoup donne beaucoup, avec intelligence et discernement.
« Honneur aussi à la pauvreté, lorsque sa misère ne sert pas de prétexte aux vices et à la malveillance.
« Mais surtout de la part du riche, pitié et indulgence pour le pauvre; le bonheur doit se faire pardonner.
(c Secours à qui a besoin d'argent, de protection^ de bons conseils , de bons procédés, de bons exemples.
a Hommage au mérite méconnu et délaissé , à la probité indigente.
a Loin de l'homme de bien la pensée de triom-
pher des malheurs de son ennemi , de croire à la calomnie dont la foule est prodigue contre l'homme tombé, de se laisser décourager des bonnes œuvres, par l'ingratitude des protégés et les sottes railleries des avares et des oisifs.
« L'aménilé, la reconnaissance, l'humilité, la douceur qui ne dégénère pas en faiblesse, mais sait conserver sa dignité en face des méchants , le pardon des injures et du mal , sont le complément des devoirs de l'homme. Le courage est la condition de toute vertu : courage pour triompher de l'égoïsme et de l'indolence, pour défendre la patrie , résister au respect humain , supporter la souffrance, et aspirer à la perfection que l'Évangile propose comme le but de la vie ; mais courage qui ne dégénère ni en orgueil ni en cruauté. Les querelleurs, les rodomonts sont souvent les moins braves devant un véritable danger; les premiers qui lâchent pied sur le champ de bataille se raillaient de la pâleur de leurs camarades avant le combat , et insultaient à leurs ennemis. »
En terminant, Silvio invite à aimer la vie.
non pour les plaisirs vulgaires et les ambitions misérables y mais pour tout ce qu'elle a de grand et de divin, comme la lice où le mérite se gagne, où la douleur elle-même fait germer, croître et se reproduire dans Tâme humaine, les généreuses pensées et les nobles devoirs; il avertit de penser à la mort , sans en avoir peur, sans la hâter par notre faute , avec la volonté de la braver pour le salut de nos frères et de notre pays , et de la recevoir quand Dieu l'enverra , avec fermeté , avec énergie , avec toute la sincérité de notre foi.
Le Discours sur les devoirs des hommes est l'exposé de la théorie dont Mes Prisons avaient été la pratique. Son charme est dans ce parfum de bienveillance, qui embaume chaque page, et son autorité dans la certitude que l'auteur a pratiqué tout ce qu'il dit; il a passé par les difficultés qu'il dénonce et les imperfections qu'il combat, et ne présente pas ses conseils avec la rigidité inflexible, l'austérité d'une conviction , qui ne s'est jamais trompée ni démentie, et parait inaccessible à l'esprit mobile
et faible de la plupart des hommes. Maintenant arrivé au port, après bien des écarts et des retours en arrière , il parle comme le vieux pilote, qui a beaucoup vécu sur la mer orageuse, qui en connaît les écueils et les perfidies, qui comprend les fausses manœuvres et montre à la jeunesse le phare qui éclaire la route et sauve du naufrage. •
Ce discours , il l'a écouté avant de l'écrire ; il ressayait en quelque sorte dans sa prison, et il y conforma le reste de sa vie. Au milieu des luttes qu'il eut à soutenir pour ne pas être infidèle à ses principes et à ses idées , il écrivait à un de ses amis qu'il n'oublierait jamais le dernier chapitre de son petit livre , sur le devoir du courage.
Cette nouvelle œuvre eut la même fortune que les Prisons. Née de la même pensée , écrite avec la même bonne foi et le même désir d'être utile, elle attira à l'auteur les mêmes éloges avec moins de retentissement et d'éclat; car le livre ne s'adressait qu'à la conscience et à la raison; il n'avait rien de l'émotion et de l'intérêt dra-
matique du premier. Poursuiti par les mêmes critiques comme entaché de la m6me couleur cléricale, il ne fut défeudu aussi que par le sileuce.
En travaillant à moraliser les hommes , Silvio n'avait pas renoncé encore à les émouvoir par le théâtre; c'était à ses yeux une autre forme d'instruction .
A Venise I sous les plombs , nous avons vu qu'il avait composé trois tragédies; au Spielberg, oti le papier et les plumes lui manquaient, il écrivait avec un dou sur sa table des pages qu'il effaçait chaque jour après les avoir apprises; la tragédie de Leoniero était le fruit de ce travail. Peu de temps avant la publication de ses mémoires, il fit représenter Sigismonde, qui eut un immense succès. Dans Leoniero, empruntée, comme beaucoup de ses pièces, au moyen âge et à l'histoire d'Italie , il peignit les malheurs des discordes civiles, et chercha à montrer combien la société avait besoin d'une bienveillance mutuelle et d'une réconciliation sincère entre les hommes de bien,
dont Tunion seule peut sauver la patrie dans les moments les plus difficiles.
Sigismonde appartient à la même époque; elle présente le cœur magnanime d'une femme en lutte avec des passions frémissantes , et la puissance de la vertu dont les grands cœurs ne se dépouillent jamais complètement.
En 1833, Silvio, à la demande de M""* de Baîol , composa la tragédie de Thomas Motus, qu'il lui dédia ; elle réussit moins que les autres. L'année suivante, Conradin mis au théâtre rencontra une opposition et une hostilité étrangères à sa valeur littéraire; voici comment l'auteur juge lui-même la catastrophe de sa pièce :
a Notre cher petit Turin n'est pas sujet aux alarmantes vicissitudes de Paris ; le plus grand événement de ces jours-ci n'est que la chute de ma tragédie de Conradin. La pièce était mauvaise , mais au lieu de tomber fort doucement et d'être tolérée, grâce à quelque chose de passable qui s'y trouvait , la faction jacobine Ta joyeusement sifflée, pour me punir de n'être
qu'un bigot ; de jolies lettres anonymes m'ont honoré de toute espèce d'injures ^ En attendant, écrivait-il ailleurs j les journaux de Modène et de Parme se donnent le plaisir de m'injurier au nom de la religion; à leurs yeux, je ne suis qu'un impie caché, un révolutionnaire, un séducteur. Je n'ambitionne de plaire ni aux uns ni aux autres, ils n'auront de moi d'autres réponses, que ma conduite sans masque et sans servilité envers les partis violents *. »
La chute de Conradin, provoquée par ses ennemis, 6t pencher de plus en plus l'âme de Pellico du côté de celui qui ne connaît ni là passion ni l'injustice ; il renonça au théâtre pour se consacrer à la louange de Dieu, et, en 1837, publia des chants empreints d'un parfum religieux et d'une inspiration céleste. Sa réputation littéraire n'en souffrit pas; le public était attentif à toute poésie qui sortait de sa plume. La jeunesse aimait à le consulter sur ses premiers essais; elle rencontrait chez lui, avec
1 Lettre à la comtesse BeneveUo.
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le plus bienTeillanI accueil, des enooung^ ments lorsque la muse naissante était bien inspirée , et des ayertissenients quand elle manquait ou faisait fausse route , mais toujours avec cette façon aimable qui ôte ses épines i la vérité la plus sévère. Il conseillait aux jeunes écrivains de se défendre des tendances matérialistes de Tépoque , de conserver dans les lettres le culte du beau et du vrai, de ne pas suivre les exemples de ces romanciers du jour , qui s^éloi* gnent des pures et saines traditions , pour sacrifier aux goûts de la décadence et aux passions grossières, et qu'il appelait des gâte -métiers littéraires.
La douleur qu'il éprouva de la mort de sa mère , de son père , de son frère atné, qui se suivirent à peu de distance dans la tombe, augmenta chez lui le besoin de solitude et de silence dont sa santé perdue lui faisait une nécessité.
oc Je suis maintenant condamné à végéter, écrivait-il alors à un de ses meilleurs amis ; je m'eflForce de m'appliquer au travail, j'y trouve même quelque plaisir; mais je ne puis conti-
Duer; j'aime encore la littérature, mais non plus avec la passion de mes jeunes années, et je sens que mon esprit n'est ni fécond , ni de premier ordre. Le peu de livres que j'ai publiés ont eu un certain succès, et c'est une satisfaction encore trop grande pour ma vanité. Quoique lisant et écrivant peu, je ne connais ni l'ennui, ni l'oisiveté ; je m'occupe des salles d'asile fondées par M°** de Barol, et d'autres œuvres de ce genre. Et cela entremêlé de certaines petites heures solitaires consacrées à la prière , de courts entretiens en famille et avec mes amis, suffit pour faire passer les jours les uns après les autres, non pas avec joie, je n'en connais plus, mais avec résignation, paix et douce tristesse. y>
Pendant qu'il cherchait à se cacher, le monde ne Toubliait pas; la reine des Français lui fit offiîr l'éducation de son dernier fils; un libraire anglais proposa de payer une guinée chacun de ses vers, prix de la poésie de lord Byron. Il refusa tout, jusqu'à la croix du mérite civil, que le gouvernement voulait lui donner, mais
que, pour se conformer aux statuts de Tordre, il aurait été obligé de demander.
Cependant l'Italie marchait; les idées libérales, longtemps comprimées, commençaient à faire explosion, et le Piémont ne tarda pas à entrer dans la voie si longtemps réclamée. La position de Pellico devenait de plus en plus difficile devant les idées qui s'emparaient de toutes les tètes ; il ne paraissait pas disposé à se jeter avec Temportement général dans cette lice où allait se décider l'avenir. Déjà suspect, à sa sortie de prison, aux yeux des chefs les plus avancés, les plus téméraires et les mieux écoutés dans les moments d'ivresse patriotique, ses ouvrages avaient achevé de le compromettre; la résignation du chrétien avait fait oublier les souffrances du libéral; parce qu'il prétendait conserver ses croyances avec ses opinions, il fut déclaré rétrograde, et traité en ennemi.
Lorsque tous ses anciens amis se mêlèrent à la lutte, ils le prièrent d'écrire pour la cause de la patrie; car, malgré les calomnies des adversaires, son nom était populaire et sa plume une
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puissance. Il n'aurait pas refusé de rentrer dans la lice pour rappeler à ses concitoyens les conditions de la vraie liberté, mais la maladie lui enlevait tout pouvoir de travail. Depuis le Spielberg, il avait peine à respirer; un grand nombre de ses journées se passaient dans son lit, et les infirmités lui avaient fait une vieillesse prématurée; il la supportait avec patience et le profond sentiment que sa mission était finie. Il répondit à Confalonieri :
<r Vous me conseillez d'écrire , vous voulez que j'exerce un certain empire sur les âmes pour les exciter au bien, et, dans l'excès de votre amitié , vous exagérez la puissance de mon esprit; je reconnais l'excellence de vos intentions , et je suivrais vos conseils si je le pouvais.
« Il me manque la santé , il me manque la confiance en mes forces, que je sens défaillantes; je suis un homme de peu de souffle, un homme assis près de sa tombe, souriant aux voix qui lui crient : Lève- toi.
(( Oui, mon ami , je me lèverai , mais non plus sur la terre ; là, ma partie est terminée, et, s'il
me reste encore quelque chose à faire ici- bas, c'est de souffrir et d'aimer en silence. Au reste, il est bien probable que, si au lieu du très-petit nombre de livres que j'ai publiés, j'en avais livré plusieurs autres au public, l'effet aurait été moins grand; on aurait dit : Il fait, comme les autres, le métier d'auteur, pour augmenter sa renommée et son gain , et nous occuper sans fin de son mérite. »
Les événements politiques, qui dépassèrent bien vite le but que toute sa vie il avait voulu atteindre, n'alarmèrent pas seulement son patriotisme , ils le blessèrent dans ses sentiments de famille et le forcèrent de sortir un moment de son silence.
Il acquit un nouveau titre à la haine de ceux qui l'accusaient de trahir ses anciennes doctrines, lorsqu'en 484-5 il protesta publiquement contre l'ouvrage de Gioberti, qui attaquait la Compagnie de Jésus, dans laquelle un de ses frères était provincial.
Voici la protestation qu'il envoya à Rome et à Paris :
« Ami de Vincent Gioberti, et très -ami de François Pellico, jésuite, mon frère, j'ai lu dans les prolégomènes du primato morale et civile degli Italiani, de Gioberti, un manifeste très-violent contre les jésuites. Si je me taisais , non-seulement je manquerais à l'amitié qui m'unit à mon frère, mais je laisserais supposer que je partage les préventions de Gioberti contre la Compagnie à laquelle mon frère appartient.
(( Je ne suis pas éloquent et j'ai peu de foi dans les apologies; je me bornerai donc à la déclaration suivante :
« Je ne partage pas les opinions de Gioberti sur les jésuites; il a cru les peindre avec vérité, il n'a fait qu'un portrait odieux; pour radoucir, il dit, il répète qu'il y a d'honorables exceptions. Mais le blâme qu'il répand sur toute la Compagnie est tel qu'à son avis les personnes mêmes qu'il excepte ont tort de s'être livrées à une société devenue si malfaisante.
« Sur ce point, je déclare que, connaissant parfaitement mon frère et beaucoup de s^s collègues , je les tiens , non pour des esprits feibles
et victimes d'illusions , mais pour des hommes de discernement et de vertu.
ce Parce que j'estime les jésuites, les autres religieux, et en général le sacerdoce, beaucoup ont porté contre moi une accusation aujourd'hui très - vulgaire ; ils m'appellent un affilié des jésuites, un instrument de cette prétendue secte qu'ils assurent très-artificieuse. Je ne suis qu'un homme d'étude et de réflexion ; j'ai lu et examiné, et n'ai pas la faiblesse de me rendre esclave des opinions violentes; je souris des lettres anonymes et autres bassesses , par lesquelles on a la simplicité de vouloir m 'enseigner à penser. Je pense et j'agis suivant ma conscience; toute la loi que j'accepte est de ne haïr personne et d'être catholique, apostolique et romain. »
A la fin de la même année , le voyage qu'il fit à Rome, pendant les derniers mois du pontificat de Grégoire XYI, avait éveillé les soupçons et donné lieu à beaucoup de conjectures ; il en rapporta des impressions plus favorables que celles que l'on tenait alors à répandre , et
qui n'étaient pas de nature à lui gagner en Italie la faveur publique.
Les hommes et les choses le satisfirent; au milieu d'abus et d'imperfections inévitables , il fut frappé de la sociabilité des habitants, de ce je ne sais quoi d'affectueux et de respectable que présentent les pays ennoblis par un mérita ancien et durable ^ La partie joyeuse du caractère romain lui parut pleine de grâce et merveilleusement ordonnée. « Les folies du camaval, les mascarades 9 les moccoletti, les courses, respirent la gaieté la plus franche , la plus innocente, et amusent sans offenser. Puis sonne au Capitole la cloche qui rappelle à la sagesse ; chacun s'arrête, obéit, comme une troupe aimable d'enfants bien élevés , qui , à un signe de leur père , passent d'un rire innocent à une honnête gravité.
« Mais peut-être, ajoute Silvio dans la lettre où il parle de ses impressions de Rome , ai-je tort de voir autre chose que les couteaux, les
1 Lettera al Giorgio Briano. Roma^ 27 febbraio 1846.
Stylets, d'insupportables mendiants , des prêtres et des frères inutiles?
Indulgence et pitié pour moi, car je suis un homme obstiné et de mince cervelle. y>
L'année suivante , il salua avec bonheur l'avénement de Pie IX et son amnistie ; il se plaisait à raconter Tenthousiasme de toute l'Italie pour le nouveau pontife , que chacun déclarait d'une vertu supérieure et d'une capacité extraordinaire. « Les catholiques sont dans la joie, écrivait-il; ceux qui ne sont pas des nôtres regardent Pie IX avec sympathie et admiration ; fasse le ciel qu'il ne rencontre pas de trop grandes dif&ciiUés pour tout le bien qu'il se propose ! au moins nous sommes sûrs de la volonté d'en faire beaucoup , et que la tète est à la hauteur du cœur *. »
En 1848, fidèle à la ligne de modération et d'impartialité qu'il s'était tracée , il n'accusa pas la population des excès et des désordres que le
1 Lettera al sig. Schmitt, 12 settembre 1846.
succès d'une révolution voisine avait provoqués en Italie; il rendit hommage aux grandes vertus qui se rencontrent dans sa patrie, et conserva Tespérance que tôt ou tard les lois l'emporteraient sur l'anarchie, et que la vraie liberté serait favorable à la cause de la religion et de la société. Plus que jamais des lettres venues de tous les pays sollicitaient le concours de sa plume et de sa popularité pour la défense de la liberté compromise et de la société menacée; mais il s'affaiblissait de plus en plus, et il était forcé de répondre à toutes ces instances comme à Confalonieri : « Je ne suis plus qu'un homme de douleur, il me peine d'être inutile; mais que faire? La foule des inutiles est infime, et je dois me consoler d'être du nombre, ou, pour mieux dire, je ne m'en console pas, je m'y résigne, et trouve de la douceur à aimer les bons et les bonnes choses qu'ils font. »
Après le triomphe complet des idées constitutionnelles, il n'avait pas participé à l'avénement des hommes politiques qui avaient combattu autrefois avec lui^ et avaient moins souffert
que lai pour la liberté; aucune position, aucun honneur n'étaient venu le chercher dans sa retraite.
Il était loin de se plaindre de cet abandon; il reconnaissait qu'il n'était plus dans le mouvement du jour; il était, en effet, de ceux auxquels, les jours de révolution, on reproche d'avoir changé de doctrines , parce que , restés immuables dans leurs idées , ils ne veulent pas suivre les esprits exaltés qui les dépassent, et déshonorer les meilleurs principes en les poussant jusqu'à l'excès.
Voilà ce que ne purent jamais lui pardonner les impatients et les exagérés. Ni le souvenir de ses souffrances passées , ni ses douleurs actuelles, ni sa vie toute dévouée aux pauvres, ni son effacement volontaire ne parvinrent à désarmer leur rancune , et jusqu'à la fin il y eut autour de son nom des murmures de trahison et d'hypocrisie; cette âme si droite, si candide, si transparente, ne songea pas à se justifier devant l'opinion publique; mais, blessé par l'opiniâtreté de la calomnie, Silvio crut devoir écrire à
son vieil ami, le comte Porrô, ce manifeste de ses sentiments si obstinément dénaturés :
« Vous qui m'avez connu dans l'intimité de si longues années, vous n'avez jamais ajouté foi à l'opinion de ceux qui m'accusent de dissimulation; je puis être un imbécile , mais un dissimulé , jamais. Ma croyance religieuse est celle que je professe ; c'est la foi chrétienne et com-
plétement catholique, fruit de mes études, de^ mes méditations, de mes recherches; tous les systèmes d'irréligion philosophique, même le déisme , sont pour moi des opinions sans base. Cette conviction, je n'ai jamais rougi, je ne rougis pas de la manifester , mais sans aucune préoccupation d'intérêt humain; et je ne me croirai jamais un niais, parce que j'aime et je prie Dieu, non suivant les rites maçonniques, mais suivant ceux de l'Église. Quant à feindre des sentiments religieux que je n'ai pas , en un mot, faire l'hypocrite, ceux qui les premiers ont imaginé et publié cette infamie sont des âmes basses qui ne me connaissent pas.
« J'ai naturellement, par suite des circon-
stances et de ma manière de voir , deux sortes d'ennemis : les uns sont les serviteurs fanatiques de l'Autriche, qui voudraient bien me damner, pendant que j'espère aller malgré eux en paradis ; les autres sont ces brouillons y ces libéraux de carrefours , ces libérâtres exaltés par un jacobinisme ignorant et irréligieux , qui déshonorent par toute l'Europe le nom si honorable de libéral. Ils me voudraient comme eux; mais quand donc leur ai- je ressemblé?
Mon patriotisme n'a jamais été jusqu'à leurs excès ; j'ai horreur de tous les fanatismes populaires comme de la plus funeste des politiques ; et si j'ai poussé jusqu'à l'exaltation l'amour de la patrie , je n'ai jamais été au delà de l'espérance de voir chassée de notre Italie la domination étrangère.
(( J'ai fait en 1821 un rêve impossible , mais beau y digne, pur. Â ce malheureux, mais noble délire, ces héros de tavernes voudraient que je substituasse leur abject jacobinisme avec la doctrine de la haine , de l'irréligion, des poignards et de toutes les turpitudes!
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Ils ne méritent pas de réponse , et je ne leur répondrai pas.
« Je n'ai jamais eu leurs coupables ambitionsy quand j'étais jeune; aujourd'hui que je suis vieux, je ne me trouve pas changé , j'aime encore la vérité y la justice , mais sans délire ; je les aime chrétiennement.
<K Les principes que je professais en écrivant Mes Prisons et les Devoirs des hommes, je les professe encore; il me semble que la vraie philosophie est celle de la modération. Tant de maîtres savants ont voulu m'en apprendre une autre, sans y réussir; quel dommage pour ma réputation! »
La mauvaise foi seule put persister dans ces accusations y car le chrétien saisit toutes les occasions d'affirmer sa foi et de manifester ses principes. Sous une forme humble et douce, avec la haine de la dispute et du combat, il avait une âme forte » capable de résister aux séductions y aux menaces de ceux dont il se séparait. Son caractère n'a pas cédé, ses opinions sont restées inébranlables, et ce serait se
tromper étrangement que de prendre sa douceur pour de la faiblesse , et la fragilité de son corps pour l'infirmité de son âme.
Nous avons raconté plus haut ^ les dernières années de Silvio Pellico; elles sont tellement liées à l'hospitalité et aux œuvres de M™® de Barol, qu'il eût été difficile de les .séparer de l'histoire de sa généreuse amie. On a vu comment elles se passèrent dans l'exercice de la charité 9 de la prière et de la résignation, et comme le prisonnier du Spielberg, le poète illustre ne cherchant plus que la liberté et la gloire du ciel, s'éteignit entre les bras de Dieu , entouré de soins fraternels et de pieux regrets.
La pensée religieuse avait partagé sa jeunesse avec les indépendances , et quelquefois les folies de cet âge ; elle avait éclairé et soutenu son âge viril dans une des plus terribles épreuves qu'il ait été donné à l'homme de subir ; elle a réjoui et illuminé sa vieillesse de ces doux rayons du soleil couchant, qui semblent l'aurore d'un jour éternel et meilleur , aujourd'hui elle protège et
1 Ghap. IX, p. 141.
sanctifie sa tombe. La foi a été chez lui grandissante^ jusqu'à devenir Tunique inspiration de ses idées, le seul mobile de ses actions; entré à pleines voiles dans la vérité supérieure , il rattachait à la religion tous les devoirs , il plaçait la liberté sous ses ailes , il attendait de ses enseignements la solution des grands et redoutables problèmes, qu'il se repentait d'avoir autrefois demandée aux conspirations et aux sociétés secrètes, et qu'il regrettait de voir chercher dans la violence et les révolutions; il invoquait sa lumière pour guider les sciences et la philosophie , qui trop souvent prétendent marcher seules dans un domaii^e hors de leur ressort, et s'égarent dans les ténèbres du scepticisme ou de l'incrédulité.
C'est ainsi qu'il exprimait ses convictions et ses espérances : « Plus je médite , plus je compare, et plus je suis convaincu de la vérité de notre religion catholique ; celui qui se la représente en caricature peut facilement en rire , mais quiconque l'étudié sérieusement et sans haine, y découvre le principe de toute philosophie.
c Beaucoup de ceux qui l'ont professée ont été ou sont injustes , ignorants et fauteurs d'ignorance ; cela vient de ce quMis sont hommes, et non de ce qu'ils sont catholiques. Un parricide n'est pas un scélérat parce qu'il est filSi mais parce qu*il est mauvais (ils.
« Le christianisme est philosophique au plus haut degré , et les hommes se débattent en vain pour sortir de son cercle magique, de son cercle divin.
« Quand la science sociale aura franchi notre époque violente et pleine de contraste, on sourira de pitié à ces assertions de nos jours : le catholicisme est le christianisme corrompu par le moyen âge; il n'est plus de ce monde, nous l'avons tué.
« On verra que le christianisme fut et sera toujours la doctrine de bien faire, appuyée sur les principes les plus rationnels, unie à un culte répondant aux besoins de l'homme. Source de toute vertu dans la Judée où il est né ^ dans le monde païen où il s*est établi , au milieu de la barbarie du moyen âge qu'il a traversée , il ne
mort. Le mépris, la haine pour le condamné , allaient jasqu*à lui refuser la présence et la bénédiction du prêtre au moment fatal de l'expiation.
Personne ne prenait souci des années passées dans d*horribles cachots solitaires ou dans les antres du vice et de la misère , où s'ensevelissaient à la fois la santé et la moralité des malheureuses victimes des jugements humains.
En 1773 y John Howard , élu shériiFdu comté de Bedforty fut frappé de Tétat déplorable des prisons soumises à son inspection. Il avait le génie et Tactivité de la charité. Pour se rendre un compte exact de la profondeur du mal et chercher les meilleurs moyens d*y porter remède , il parcourut l'Europe, et en visita les principales prisons. Dans le plus grand nombre, et surtout en Angleterre , les abus étaient si criants, l'abandon physique et moral des prisonniers était arrivé à ce point, que la peine de Temprisonnement était devenue, pour la majorité des détenus, une excitation à la dépravation et une condamnation à mort.
Howard vit en Angleterre des cachots hu-
mides, privés d'air et de lumière, où des maU beareux, chargés de pesantes chaînes, étaient couchés sur une paille presque jamais renouvelée. Ailleurs, dans des chambres basses, étroites^ malsaines, mal éclairées, les détenus, entassés pèle-mèle, sans distinction d'âge ^ de sexe, de degré de culpabilité, passaient leurs journées sans travail, à jouer, à blasphémer, à donner et à recevoir des leçons d'immoralité, à préparer de nouveaux crimes et à conspirer contre la société. Quelques-uns attendaient leur jugement depuis près d'un an; d'autres, absous par la sentence du juge, restaient en prison parce qu'ils n'avaient pas de quoi payer les frais de leur détention préventive.
Tous étaient livrés sans contrôle aux exactions des geôliers, qui spéculaient sur le pain et sur l'eau qu'ils devaient leur fournir. Les pauvres n'avaient d'autre ressource contre la soif et la faim que de tendre la main aux passants à travers les grilles de leur prison. Ce fatal régime entretenait la fièvre des prisons que Ton appelait la maladie de la maison, tant elle était
ordinaire et attachée à chaque geôle. Ceot fois pliû meurtrière pour les condamnés que la hache ou le glaive du bourreau, la fièvre des prisons les vengeait de temps en temps de la négligence des magistrats et de l'indifférence publique. En 1577 9 aux assise^ tenues au château d'Oxford, si légitimement nommées les ctssises noires, la fièvre fAt apportée au tribunal par les accusés ; elle fit périr le président , le shériff, les jurés et trois cents personnes; en 1730 à Taunton, en 1750 à Londres, elle répandit une terrible contagion; et, en 1755, à Axminster, un prisonnier absous la donna à sa famille et à la ville tout entière.
En 1788 7 Howard publia les résultats de ses voyages et de ses recherches; il demanda, comme premier élément de la réforme dont ses révélations démontraient la nécessité :
La suppression des cachots ;
La séparation des âges, des sexes, celle des prévenus d'avec les condamnés, Tintroduction du travail et de Tinstruction , un contrôle sévère sur les eaa^oyés.
Appelé devant la chambre des communes, il obtint deux lois : Tune qui défend de retenir pour les frais de geôle les personnes absoutes par le juge, l'autre qui prescrit les mesures favorables à la santé des détenus.
Dans les autres pays , les abus ne paraissaient pas si monstrueux. L'ouvrage d'Howard sur l'état des prisons et des hôpitaux en Europe signale les excellents règlements des maisons de correction de la Flandre.
Les confréries de la Miséricorde à Rome, et dans un grand nombre de villes de Tf talie , veillaient avec le condamné à mort pendant sa dernière nuit, le préparaient à sa dernière heure, et l'accompagnaient, en priant pour lui, jusqu'à l'échafaud.
En France, par l'édit de 1670, Louis XIV avait restreint la durée des détentions provisoires et amélioré le sort des prisonniers, longtemps traités comme des bétes féroces qu'il faut effrayer par les tortures et punir par des supplices; leur malheureuse situation n'avait pas échappé à la charité universelle de saipnt Vin-
cent de Paul et de ses élèves; en 1753, sous l'impulsion et la direction de Tabbé Breton, une société avait été fondée à Paris pour donner du linge aux détenus; sous le nom de Dames des prisons, des Dames de charité visitaient les malades daus les infirmeries, étendaient leur patronage sur toute la maison et s'assuraient de Texécution des mesures ordonnées en faveur des prisonniers. En 1 780 , Louis XVI , à la recherche de tous les progrès, avait eu encore à introduire dans les prisons d'importantes réformes; ses édits abolissent la question, prescrivent la construction d'inGrmeries spacieuses et aérées, et réalisant tous les vœux du philanthrope anglais, ordonnent la suppression des cachots, interdisent les jeux, prescrivent le travail , la séparation des femmes et des enfants. Les magistrats doivent faire aux prisonniers des visites nombreuses, pour recueillir leurs plaintes et en rendre compte aux parlements.
Mais les édits et les œuvres ont peine à lutter dans les grandes villes contre la force de Thabitude et le gain que rapportent les abus, et
s'arrêtent devant robscurité des villes moins importantes. Peu d'années après les édits de Louis XVI, Howard vit encore en France des cachots noirs et humides , et put écrire que ce n'était pas un vain mot, dans la plas grande parlie de l'Europe , que la terrible menace de faire pourrir un homme en prison.
Dans l'année 1788, Mirabeau écrivait : a Je savais, comme tout le monde^ que Bicèlre était à la fois un hôpital et une prison; mais j'ignorais que l'hôpital eût été construit pour engendrer des maladies, et la prison pour enfanter des crimes.... En vérité, tout est si bien disposé dans celte prison pour faire d'un libertin apprenti un déterminé scélérat, qu'à moins de connaître par des preuves particulières les bonnes intentions du gouvernement, on dirait qu'il a voulu former un séminaire de voleurs.... Quant à Tamendement des coupables, c'est à coup sûr un objet qu'on n'a nullement eu en vue ici. Ils en sortent plus aguerris au crime : cela est si notoire, qu'on nous a assuré, dans cette même maison, que, leur détention finie, la
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police a les yeux sur eux jusqu'à ce qu'ils y reutreuty ce qui arrive ordinairement en moins d'une semaine ^ . »
Les graves événements politiques et militaires qui signalèrent la fin du xviu' siècle et le commencement du xix% détournèrent l'attention publique des questions d'humanité ; les révolutions et les guerres remplirent les prisons, mais ne les réformèrent pas. Lorsque la paix, Tordre et la liberté rappelèrent les gouvernements et les peuples à l'amélioration des institutions et à la réforme des abus, les hommes de bien qui Songèrent à s'occuper des prisons voulurent y faire entrer la charité avec la justice; poussés par la pensée qui animait en Piémont M"* de Barol, ils songèrent à corriger le coupable en le punissant, à le réhabiliter et à le rendre meilleur par la pénitence.
^ Observations d^un voyageur anglais sur la maison de force appelée Bicêtrey suivies de réflexions sur les effets de la sévérité des peines et sur la législation criminelle de la Grande-Bretagne. Imité de l'anglais par le comte de Mirabeau, avec une lettre de M. Benjamin Franklin. 1788.
En 181 9 y une ordonnance royale institua la société royale des prisons, dirigée par un conseil de vingt-quatre membres nommés par le roi, qui fîit chargé d'indiquer les changements qui lui paraîtraient utiles, de rédiger les règlements, de recueillir les renseignements propres à éclairer sur la situation des prisons et sur les moyens de Taméliorer.
Elle se mit résolument à l'œuvre, signala de nombreux abus, réclama d'importantes réformes, et obtint, au moins sous le rapport physique, de notables progrès: la séparation des âges et des sexes, l'isolement la nuit, Tintroduction du travail, une nourriture plus saine, une hygiène meilleure. Mais ces progrès mêmes eurent leurs dangers. Pour réagir contre l'excès de souffrances imposées par la négligence ou la cupidité, on voulut rendre la punition douce et la prison acceptable; le prisonnier fut, en certains cas, mieux logé, mieux nourri que le pauvre ouvrier obligé de gagner, à la sueur de son front, un pain noir dans un logement humide.
PeDdant que la philanthropie en France était accusée d'avoir dépassé le but, T Amérique entrait dans une voie nouvelle, qui parut répondre à toutes les conditions du problème. Ce que M"** de Barol avait obtenu par sa présence, par ses paroles, par Tiofluence des sœurs, par la prédication du prêtre , rAmérique le demanda à la méditation solitaire^ à la lecture de la Bible, à Tinfluence que peuvent exercer sur rame d'un coupable Fisolement de la cellule et les réflexions qu'elle porte avec elle.
Telle fut Torigine de la réforme pénitentiaire connue sous le nom de système cellulaire.
Ce système, apporté bientôt en Europe, y fut reçu avec une grande sympathie; car tous les efforts avaient échoué contre les dépravations de la vie commune et Teffrayant accroissement des récidives. L'Angleterre l'adopta, en 1838, pour tous les prisonniers et tout le temps de la détention. Un grand nombre de nations suivirent Texemple de l'Angleterre ; dans les congrès internationaux, des magistrats, des jurisconsultes, des philosophes le recommandèrent.
et y en 1847, un projet présenté par le gouvernement français à la chanobre des pairs, et que la révolution ne permit pas de discuter, proposa de substituer, dans toutes les prisons du royaume, l'emprisonnement cellulaire à la communauté de la vie. Cette institution semblait justifier l'adhésion universelle en réunissant des conditions qui, jusque-là, paraissaient contradictoires ; la pratique lui avait enlevé en Europe ce qu'elle avait d'excessif : Tisolement absolu et le perpétuel silence. En séparant complètement le condamné de ses complices et de ses compagnons de peine; en le mettant en rapports fréquents avec sa famille, le directeur, le prêtre, l'instituteur, les sociétés de patronage; en lui donnant pour distraction le travail et de bons livres, on substituait pour lui la bonne société à la mauvaise, la saine influence à la perverse; on épargnait au condamné victime d'un premier égarement le supplice de l'association avec les plus déboutés et les plus coupables; on enlevait au criminel endurci la joie de la communauté avec ses com-
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plices 9 et Ton atteignait cet idéal si inutilement poursuivi d'une peine qui paraissait d'autant plus terrible qu'on était plus coupable, et qui rendait à la société le prisonnier guéri et repentant, sans qu'aucun contact impur , aucune solidarité funeste, aucun engagement coupable, exposassent sa liberté retrouvée au parti pris de la récidive collective.
Mais bientôt une puissante opposition s'éleva contre la popularité de ce nouveau régime , et refroidit l'enthousiasme. On l'accusa, malgré se^s atténuations, de courir après une perfection impossible au prix de très-réels inconvénients; de soumettre l'humanité à une épreuve trop forte pour elle; de porter atteinte à la santé, à la raison , à la vie du détenu , en le condamnant à une séquestration contre nature, et de ne rendre à la société que des êtres infirmes et abrutis. L* Angleterre ne fit plus du système cellulaire qu'un premier degré, et comme un noviciat de courte durée, pour préparer au travail commun ou à la déportation. La France y renonça, et vida les cellules de la prison de la Roquette,
qui, jusque dans ces derniers temps , recevait encore les jeunes détenus. Enfin, là où ce système persiste, il a tellement perdu de son austérité primitive, que le mouvement, la vie, la parole y circulent' presque autant que dans les prisons anciennes.
La France pour obtenir la correction ou plutôt pour échapper au contact de ses condamnés les plus coupables, revient à un système que l'Angleterre abandonne après l'avoir longtemps mis en pratique, aux colonies pénitentiaires.
En dehors des colonies agricoles de jeunes détenus, ayant pour but l'éducation physique et morale des jeunes enfants retenus par la loi sans être déclarés coupables, et prenant surtout le caractère d'une maison d'éducation et d'apprentissage, la colonie pénale, dans un pays lointain, occupe le condamné, sous une discipline sévère, à des travaux extérieurs, et cherche à le réhabiliter par l'espérance de' l'accession à la propriété, comme récompense de sa bonne conduite et de son travail.
Une grande objection contre la déportation, c'est qu'elle ne peut se maintenir que dans les pays inhabitables ou au moins inhabités; car, dès que la population libre y arrive, s'y établit, y fonde des villes et une nation, elle se refuse à accepter ces hôtes dangereux, et repousse comme une peste cette invasion de malfaiteurs, dont veut se débarrasser à ses dépens la terre qui les a produits. Sous le règne d'Elisabeth, TAngleterre envoya les condamnés sur le continent américain , qui commençait à peine à se peupler; mais, devenue une colonie florissante, l'Amérique se plaignait amèrement des envois de la mère patrie, et s'écriait avec raison : w Que dirait l'Angleterre, si, en retour de ses criminels, nous lui adressions nos serpents à sonnette? » Après Témancipation des États- Unis, les condamnés furent déportés à Botany- Bay jusqu'en 1820; ce fut la déportation qui fournit à l'Australie presque tous ses colons. Mais rémigration libre, ayant pris le dessus, ne cessa de protester contre la triste société qu'elle recevait. L'opinion publique ne put rester
sourde à ces plaintes réitérées^ et aux rapports qui lui venaient des gouverneurs du pays; les hommes d'État anglais déclarèrent en plein Parlement qu'un tel régime était une honte pour le peuple qui le maintenait.
Après un ralentissement successif dans l'envoi des déportés , et une enquête qui constata (( les détestables habitudes répandues dans (( cette masse purulente d'infamies , serre «chaude de crimes sans nom, que tous les a juges de la terre n'auraient pas la puissance a de réprimer, » la déportation fut limitée à un seul district de l'Australie occidentale, et appliquée après un temps d'épreuve. La servitude pénale y nouvelle forme de la punition, soumet le condamné à neuf mois de séjour cellulaire, le transfère ensuite dans une prison commune, oii il est employé aux travaux publics , et laisse au gouvernement la faculté de l'envoyer dans les colonies transatlantiques après l'accomplissement de la moitié de sa peine.
La France , en demandant à la déportation la
suppression de ses bagnes, qu'en 1847 elle était à la yeille de remplacer par Temprisonnement cellulaire , a d'abord été obligée de choisir un pays malsain , une terre meurtrière , Cayenne, où personne n'est là pour se plaindre de l'invasion des détenus, parce que personne, sans y être appelé par la force , par le devoir ou le dévouement , ne vient y affronter la fièvre mortelle. Aujourd'hui elle a trouvé un pays encore plus lointain que Cayenne, mais qui ne condamne pas à mort ceux qu'il reçoit : la Nouvelle- Calédonie est devenue sa principale colonie pénitentiaire ; elle peut y envoyer ses condamnés, parce que, nouvellement découverte, cette lie n'a pas encore d'habitants libres pour protester contre le voisinage.
A la difficulté de trouver une terre exclusivement pénitentiaire, se joint pour la déportation le reproche de l'extrême inégalité de la peine sous l'apparence de la plus complète égalité. Pour le condamné jeune, audacieux, aimant les hasards, sans lien de famille, sans sentiment patriotique, c'est un voyage qui
séduit, une aventure qui plait à Timagination, avec tout le mirage du nouveau et de l'inconnu, avec les chances de Tévasion ; pour celui en qui sa faute n'a éteint ni les affections de famille, ni Tamour de la patrie, c'est la plus dure des punitions , le plus triste des exils.
Afin de maintenir l'ordre et d'assurer l'obéissance, il faut faire du déporté un esclave. Le succès même est une menace pour l'avenir.
La salubrité du climat , le développement de la culture, attireront bientôt des colons qui repousseront les déportés comme des ennemis, et réclameront le droit de n'être pas condamnés à la société des malfaiteurs. Jusqu'ici, la déportation n'apparaît que comme un mode trèscoûteux et très-peu chrétien de se débarrasser des condamnés , et de n'y plus penser.
Entre les systèmes qui en ce moment se disputent les condamnés, et qui ont été successivement essayés et rejetés par les nations les plus civilisées et les plus humaines, la charité hésite et demande encore de nouvelles études et déplus longues expériences. Mais, quel que
soit le régime qui finira par l'emporter , l'atelier en commun avec la séparation de nuit, comme dans un grand nombre de prisons d'Angleterre et de France ; la cellule , comme en Belgique ; la hutte du colon de Cayenne ou de la Nouvelle- Calédonie, aucun ne peut se passer, pour réaliser ses avantages et atténuer ses inconvénients, de l'élément qui a fait le succès de l'œuvre de M*"* de Barol. Chaque essai réclame à son tour l'action de la religion et de la charité ; partout il faut que l'instruction religieuse, le réveil de la foi, les consolations qu*elle inspire ^ viennent adoucir les caractères, guérir les plaies de l'âme, lutter contre les rébellions de la nature et de l'habitude, et réconcilier le coupable avec la morale et la société.
Dans son rapport à la chambre des pairs, qui demandait avec le gouvernement l'application de l'emprisonnement cellulaire à tous les condamnés, M. Béranger s'exprimait ainsi :
« La régénération d'une prison ne peut s'opérer, si le sentiment religieux n'y préside; la pensée religieuse doit se reproduire avec ses
symboles, ses signes extérieurs , les consolations, les encouragements qu'elle procure à tous les instants de la vie du condamné. Pénétrée de cette idée, l'administration à senti le besoin de placer, en quelque sorte auprès de chaque détenu, un être qui, revêtu des emblèmes de la religion , lui rappelle sans cesse par sa présence, par son dévouement désintéressé et inspiré d'en haut, le Dieu qui pardonne. Dans les prisons de femmes, de saintes filles appartenant à des congrégations religieuses ont bien voulu se charger de préparer les âmes dégradées à une vie meilleure; la surveillance leur en a été confiée, et insensiblement l'esprit de charité a changé la face de ces établissements, le respect qu'elles ont inspiré a fait succéder l'ordre à l'indiscipline, le sentiment religieux à l'impiété, la confiance à l'éloignement. Le nouveau système serait compromis si tous les surveillants n'étaient animés de ce pieux dévouement, dont la récompense est autre part que dans la rémunération accordée par les hommes. »
Les directeurs des prisons d'Angleterre réclament aussi dans leurs rapports le dévouement des ministres de la religion, dont Tintervention, disent -ils, est indispensable au prisonnier.
M. Duepetiaux, défendant contre de nombreuses objections le système cellulaire qu'il a établi avec de très-bons résultats en Belgique, affirme que l'action religieuse est l'auxiliaire le plus nécessaire de l'emprisonnement séparé. C'est sur l'influence de la religion que comptent les congrès pénitentiaires, pour faire produire au silence et à la solitude de la cellule tous leurs effets moraux ; c'est à la présence des religieux à Cayenne, que Ton doit la moralisation des déportés et le retour d'un grand nombre à une vie régulière.
En France, les colonies agricoles appliquées à l'éducation correctionnelle des jeunes détenus n'obtiennent de succès réels et durables, qu'à l'aide de la charité religieuse; la discipline, le travail des champs ne suffisent pas; les directeurs si expérimentés, si éclairés de Met-
tray, le proclament dans tous leurs rapports, et basent la prospérité de la colonie sur Tinfluence de la religion. En 1867, la colonie de Citeaux en a fait une éclatante expérience :
déjà, depuis plusieurs années, le problème de la correction du jeune détenu était résolu par une communauté religieuse qui s'était vouée à cette œuvre , lorsqu'à la suite de la fermeture de la BxK|uette et la suppression d'une colonie pénitentiaire, où l'on avait plus compté, pour moraliser les jeunes détenus , sur le travail que sur la prière, Citeaux dut recevoir un nombre à peu près égal de colons et de jeunes habitants des cellules.
L'indiscipline, le langage inconvenant, les fâcheuses dispositions des nouveaux venus, contrastaient avec l'ordre, l'obéissance, les pratiques honnêtes de la maison ; plusieurs mettaient au défi leurs vénérables maîtres de les plier à la règle , et se vantaient de fournir bientôt des accusés aux cours d'assises et des forçats au bagne. Mais ces obstinations ne résistèrent pas longtemps à la douceur du régime, à l'af-
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fectioD des directeurs, à l'infla^ice de la religion ; les enfants sortis de la Roquette cédèrent les premiers, et devinrent en quelques jours l'exemple de leur nouvelle école ; ils retrouvèrent celte activité et cette gaieté naturelles à l'enfant de Paris, que l'isolemait et Timmobilité de la cellule avaient paralysées, et qui, dans une bonne voie, donnent au bien un entrain merveilleux et un charme* inexprimables. Les colons furent plus difficiles et opposèrent une plus longue résistance , mais finirent aussi par subir Faction bienfaisante. Ils ont pris leur place parmi les jeunes gens qui, après avoir été la douleur et la honte de leur fiaimille, doivent la réhabilitation de leur passé, le bien-être, la dignité et Thonneur de leur avenir, à la fécondation du travail par le dévouement religieux.
Enfin , pour compléter Tœuvre , il faut encore quelque chose de plus qu'un bon régime pénitentiaire. Le patronage, après avoir, comme iM** de Barol , fait connaissance avec le détenu pendant sa pénitence, doit l'attendre à sa
sortie y le prendre par la main, le présenter au monde comme digne de confiance et d'estime, et effacer, par la protection qu'il lui accorde, toutes les traces et tous les souvenirs de sa faute. Mais la même inspiration, les mêmes soins pieux , qui ont veillé sur la maladie , sont nécessaires à la convalescence ; pour être efficace , le patronage doit être chrétien.
Dans Tordre moral, une loi se manifeste par une expérience de tous les jours; l'extrémité du mal ne peut être combattue avec succès que par la perfection du bien. Tous les moyens adoptés pour éloigner de l'âme du prisonnier, les passions mauvaises qui l'ont conduit au crime, et trop souvent s'aigrissent et se développent par la répression, ne sont que des accessoires incomplets et stériles, lorsqu'il manque d'en haut une inspiration supérieure pour les diriger. C'est la sainteté qui triomphe de l'infamie, la pauvreté volontaire de la cupidité et de la passion des richesses, la chasteté de la dépravation , l'obéissance céleste de l'indiscipline et de la révolte ; le dévouement
surhumain a seul la puissance de corriger les monstrueux excès de l'égoïsme^ et l'amour de Dieu et des hommes est seul capable de changer en résignation et en douceur l'esprit de vengeance et de haine.
Livrés à leurs seules forcés, les hommes de la meilleure volonté ^ de la plus grande intelligence , peuvent délivrer la société de la présence des coupables par la séquestration , l'isolement ou l'exil ; les punir en leur enlevant leur liberté y leur famille et leur patrie, les contenir par la force , les effrayer par les supplices, ou même obtenir un semblant d'amélioration par les promesses de grâces et les séductions de la liberté. Mais la fréquence des récidives après la peine ne prouve que trop qu'ils ne sont pas arrivés à la conversion sincère y au repentir qui corrige et qui purifie.
La véritable guérison des âmes n'est pas le fait des lois et des institutions humaines, elle est l'œuvre de Dieu.
FONDATION DES ASILES
Un jour que M"" de Pastoret gravissait l'esca-
lier d'un cinquième étage, pour porter des secours dans la mansarde d'une pauvre femme en couches, elle fut frappée des cris de détresse qui partaient d'une chambre voisine de celle qu'elle allait visiter; c'était un enfant en bas âge , dont le cri déchirant et continu annonçait qu'aucun effort n'était tenté pour son apaisement. M"® de Pastoret frappe à la porte , point de réponse ; elle redouble d'efforts pour ouvrir ou se faire entendre , rien que le gémissement de la pauvre petite créature. M°** de Pastoret entre alors chez la femme qui l'attendait, et, pour la première fois peut-être , distraite en face de la douleur présente, elle interroge d'abord la pauvre malade sur la misère d' autrui. « Ne vous étonnez pas de si peu, Madame, répond
son interlocatrice, c*est, hélas! notre sort commun; quand nous ayons mis des enfants au monde 9 faut-il abandonner notre état? Alors, qui nourrira nous et notre famille? Faut-il travailler à domicile? qui nous confiera de l'ouvrage? sommes-nous logés de façon à recevoir des métiers? Travaillerions - nous assez, distraites sans cesse par le soin de nos enfants , et peut-être même par leurs caresses? — Vous avez donc Thabitude, reprit M"' de Pastoret, de laisser vos enfants à eux-mêmes durant toute la journée? -^ Oh! pas absolument, Madame; souvent nous les confions à des voisines, ou bien à des enfants un peu plus âgés; mais la voisine peut se trouver malade, comme cela m'arrive en ce moment; quelquefois aussi les enfants aînés sont plutôt une occasion d'accidents par leur turbulence, qu'une sauvegarde pour leurs petits frères et sœurs qu'on leur donne à surveiller. » M"** de Pastoret n'eut pas besoin d'en entendre davantage; elle se leva, remit à la pauvre femme le secours qui lui était destiné, et sortit.
Un ordre d'inquiétudes et de souffrances ^ auquel elle n'avait jamais pensé , venait de lui être révélé.
Elle descendit précipitamment dans la rue^ se fit indiquer la boutique d'un serrurier, remonta avec lui au cinquième étage, expliquant au brave artisan le service qu'elle attendait de lui y se fit ouvrir la porte de la mansarde , et se trouva en face d'une petite fille de cinq ans, blottie d'un air effrayé au fond de la chambre , et d'un enfant de deux ans, qui s'agitait convulsivement à ses pieds. Rassurer le plus âgé de ces deux enfants , et en obtenir tout doucement l'aveu de ce qui n'était que trop facile à deviner, fut pour la charitable visiteuse l'affaire d'un moment; la petite fille de cinq ans avait laissé se hisser sur une commode sa petite sœur confiée à sa garde, et l'enfant tombé de cette hauteur s'était cassé le bras.
Ils étaient enfermés, car la pauvre mère n'avait songé qu'à prévenir les accidents de l'escalier ou de la rue, et la jeune gardienne, épouvantée des reproches qu'elle redoutait au-
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tant aa moins que l'accident dont elle ne comprenait guère la gravité , n'avait trouvé rien de mieux que de se tenir silencieuse dans un coin , tandis que M"^ de Pastoret avait la première fois essayé de lui venir en aide. Heureux hasard, ou plutôt admirable Providence, qui avait voulu placer cet avertissement sous les pas d'une personne si digne de l'entendre ; à partir de ce jour, la salle d'asile était créée.
Rentrée chez elle, M"''' de Pastoret n'hésita pas , et réalisa immédiatement ce que sa fortune lui permettait de tenter ; une maison fut louée près de Saint-Philippe du Roule , et douze enfants du quartier y furent reçus, sous la surveillance d'une sœur de Charité, qui demeura trente ans à la tète de cette petite famille. Mais cet essai , renfermé dans les limites d'une œuvre discrète et personnelle, ne sortit pas de la maison où il avait commencé ; 'il fallut que l'idée mère, l'idée française, revînt d'Angleterre avec un nom et un patronage étrangers, pour être accueillie en France , et on naturalisa comme une importation anglaise ce qui était
né sur le sol français et par la main d'une française *.
LES ÉCOLES
C'est une opinion généralement répandue parmi les adversaires de l'Église catholique ^ qu'elle est l'ennemie de l'instruction et qu'elle base sa domination sur l'ignorance. Le peuple lui-même 9 qui envoie ses enfants aux écoles qu'elle a fondées , répète comme un axiome cette calomnie. Cependant, sans aller chercher dans le passé, les couvents oti, pendant les ténèbres du moyen âge, s'étaient réfugiées les lettres et les sciences, et d'oii elles sont sorties pour éclairer l'Europe et les universités qui, jusqu'à ces derniers temps , ont été des foyers de sciences et des sources de découvertes, il n'est pas aujourd'hui une congrégation, et presque une
1 Le comte de FaUoux, Annales de la charité; 1846.
œuvre de charité importante, où rinstruction n'occupe une place. Les ordres religieux associent presque tous renseignement du peuple au soin de ses maladies et au soulagement de ses misères; la plupart sont à la fois hospitaliers et instituteurs. Quelques-uns, comme les frères du bienheureux de la Salle , se vouent entièrement aux écoles du peuple, et n'ont d'autre but que son instruction.
Les écoles les plus nombreuses sont aux mains des frères et des sœurs ; les classes d'adultes, qui arrivent en ce moment jusqu'aux hameaux les plus abandonnés , et dont le gouvernement et le pays sont fiers comme d'une magnifique conquête sur l'ignorance, ont été fondées par les Frères après 1830 , et c'est dats une maison dirigée par eux et soutenue par la charité, qu'a été inaugurée la première des écoles professionnelles pratiques, qu'une loi vient d'adopter pour toute la France.
Les catholiques ont fondé les patronages imités par d'autres, qui luttent contre toutes les diificutés de l'apprentissage , et travaillent effi-
cacement à corriger les abus si énergiquement signalés par les plaintes des ouvriers.
Dans les régions plus hautes de la science, partout où les défiances politiques et les préventions générales ne leur interdisent pas d'entrer, les jésuites signalent leur arrivée par l'érection de collèges, et répondent au reproche de T insuffisance de leur enseignement, en obtenant pour leurs élèves les premières places aux écoles spéciales , comme ceux des frères ont les premiers . prix dans les concours entre toutes les écoles de la ville de Paris. Pendant que, d'un côté, on accuse l'Église de son goût pour l'ignorance et de son désir de la perpétuer; de l'autre, elle effraie la concurrence et la prévention par l'habileté de ses professeurs, et on cherche à mettre une barrière à son succès dans l'enseignement. Des œuvres catholiques se proposent de fonder , de développer les bi^ bliothèques populaires , et de faire parvenir des livres partout où il y a une école ou un presbytère pour les recevoir ; les premiers cercles établis en France pour les ouvriers, où ils trou-
Tent tout ce qui peut favoriser leur bien-être physique et intellectuel, ont été des œuvres de la charité chrétienne. Il est vrai que dans ces écoles, dans ces bibliothèques, dans ces cercles comme dans les fondations de M"* de Barol, l'esprit chrétien règne et inspire; l'Évangile est la loi, et Dieu est présent. L'instruction n'est pas séparée de l'éducation , la science de la morale , et le développement de l'intelligence s'accorde avec le perfectionnement de l'âme.
LE SàCRÉ-GIEUR.
La société du Sacré-Cœur, que M"^ de Barol avait appelée dans le Piémont, et que la révolution en exila, date sa fondation du 21 no^ vembre 1800, jour où la jeune Sophie Barat prononça sa première consécration au Cœur de Jésus, chez son frère, à Paris, rue de Touraine.
Au mois de juin 1801 , la direction d'un col-
lége ayant été offerte à Amiens aux Pères de la Foi , le P. Yarin se rendit dans cette ville , où deux personnes y M"* Henriette Grosier, qui dirigeait un pensionnat de jeunes filles, et Geneviève DeshayeSy lui parurent propres à être adjointes à M""* Sophie Barat et à ses premières compagnes de Paris, pour former la communauté religieuse qu'il destinait à l'éducation des jeunes filles. Il fit venir à Amiens le petit noyau de la rue de Touraine ; Sophie arriva le 13 novembre 1801 , et le SI décembre de la même année elle reçut, comme supérieure, la direction de la communauté naissante.
Trois ans après, le 13 décembre 1804, le second établissement de la société était fondé à Grenoble, et le 11 janvier 1806, la mère Barat était élue supérieure générale. Quand elle mourut en 1867, à Tâge de quatre-vingt-huit ans, elle avait fondé cent treize maisons; elle en laissait florissantes quatre-vingt-sept, dont quarante-quatre en- France , et trois mille cinq cents religieuses.
l'apprentissaoe.
M*^* de Barol a pu trouyer en France des modèles pour les Joliettes et l'ouvroir de Saint- Joseph. Depuis longtemps de nombreux orphelinats dirigés par les sœurs reçoivent les orphelines et leur rendent les soins et les joies de la maison maternelle ; les ouvroirs donnent du travail aux petites filles, qui le soir rentrent dans leurs familles et font , comme les Juliettes, leur apprentissage dans la maison religieuse. Mais c'est après la fondation des Familles ouvrières à Turin , que plusieurs œuvres ont été établies en France, pour garder les jeunes filles pendant le temps qui n'est pas consacré au travail et les envoyer au dehors apprendre un état ; le même système a été appliqué avec succès aux apprentis, à Arras, à Chartres , etc.
A Tours y une grande institution a été fondée en 1868 , sous le nom de maison Alfred Tonnelle, pour recevoir les jeunes gens qui doivent faire leur apprentissage au dehors ; ces apprentis trouveront dans cette maison, comme dans les Familles ouvrières qui aujourd'hui habitent l'hôtel Barol, le logement, la nourriture, le vêtement, une éducation morale et religieuse, et iront apprendre leur état dans les ateliers des maîtres de la ville.
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